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ARISTE, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES, 

Dédiée à M. de la Harpe, de 
P Académie Françoife. 

E T rcprêfintée par les Comédiens Italiens 
ordinaires du Roi , le Mardi 3 Mars tj8q t 
& Jours fuivants. 

Par M. DORFEUILLE. 



A PARIS, 

Cheï Couturier , Imprimeur-Libraire , Quai 
des Auguftins. 

<= — ^s > 

M. D t C. L X X X I V. 
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AVERTISSEMENT. 

1_jE fonds Je cet ouvrage m'a été com- 
muniqué ■■:■ il avott été près de deux ans 
entre les mains de feu M. Saurin , de 
l'Académie Françoife , qfli avoit négligé 
d'en tirer parti. J'ai crû y découvrir le 
germe.de quelques fituations intéreflantes 
que j'ai eiïayé de développer; j'ai trouvé 
des caractères qui m'ont paru bien établis; 
j'ai tâché, en refondant l'intrigue,, ôc ert 
créant de nouvelles /fcenes , de leur donner 
toute l'cxtenfion dont ils étoient fufcep- 
tibles. Mon travail peut fe comparer à celui 
d'un Auteur qui traniporte fur nos théâtres 
une production étrangère. L'ancien manuf- 
crit ell entre les mains des Comédiens 
Italiens. J'y renvoyé ceux qui pourraient 
douter de la véracité de- mon aveu : il eft 
prudent doter "à £t malignité toutes fes 

reffources. 
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vj AVERTISSEMENT 

Là première repréfentatkm de cette 
Comédie a été fort orageufe, & j'ofe dire 
que le Public rie Ta point entendue ce 
jour-là ; maïs le Vendredi & le Mardi fui- 
vants, il a vengé la Pièce en l'accueillant 
avec traniport. Je dois ce bonheur aux 
Comédiens, qui , reconnoiflant à travers 
les défauts de cet ouvrage , la marche 
de la bonne Comédie, ont réuni tous leurs 
efforts pour le faire réuflîr. Si je fuivois 
les mouvemens de mon cœur, je nommerais 
avec éloge tous ceux qui ont joué dans 
la Pièce : je me bornerai à citer M.- Courfel 
& Madame Reymond; l'une chargée du 
ro\e àe Lifette , ôc l'autre de celui d'AriJtc. 
Il ferott difficile de pouffer plus loin qu'ils 
ne l'ont fait l'exacte imitation de la nature : 
ces deux A£teurs ont- rappelle aux vrais 
amateurs du fpe&acle les beaux jours du 
Théâtre. On a cru voir Lanoue fie Made- 
moifelle d'AngevUU i & , dans le temps que 
M; Mole, par & magie accoutumée , fbrçoit 
«Google 



'AVERTISSEMENT, vij 
le Public , au théâtre français , à recon- 
noître tout le mérite du Jaloux ( * ) , il 
étoit bien glorieux à fa fille de protéger 
fur la fcene rivale une Pièce que la cabale 
6c la prévention auroient étouffée fans elle. 

<*) Cet ouvrage en cinq a&cs , de M. Rochon de Ch»- 
tanruj , vient J'ajoute t beaucoup à la réputation de fort au teor. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

ARISTE - : . M. Coursez.. 

M. ARGENTE , frtrt d'Arifit. . M. Fmair (*J. 

J3AMIS, fils d'Argamt M. Re ymonu. 

VALERE, fils d'Ariftt. M. Gramger (*•). 

M-'. ARGANTE 11». Gohthibr. 

ISABELLE , tnpillt d'Argamt. . M"'. Dviayel. 
LISETTE, Suivante d'IfabdU. M"'. Rbymohd., 
LA COMTESSE DE GERVAL. M"». Verteuil («*). 

JULIE, fa fille M-". Jolies. 

UN VALET M. Leçlbrc. 

( * ) AU première re pr t tentation , M. Perigny avoir un peu outré 
le caraâere i'Arganlt ; mais depuis il a (il le ramener à un ton 4e 
vérité qui fait Également honneur a la fenfibilitc & i Ton intelligence. 
Cet Aûeur devient de joui en jour., plus cher au Public i il n'y a 
perfonne qui ne délire de le voit iiiévocablemeni fixe i ce théâtre. 

('*) C'eft pat complaifance , & non par emploi, que M. Gtangcr. 
te Madame Verieuil fe ibni chargés de deux tôles fubaltetnes , & 
C toit au'delToui de leurs talent. Le Public (eut en a prouvé fâ 
rcronnniffiincc , & je ne puis auez publier la mienne. 
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ARISTE, 

£ O M Â J> X JE. 
ACTE PREMIER, 

H ' Et 

.SCENE PREMIERE. 

ARISTE, ISABELLE, LISETTE."* 

LISETTE. 

\JPvj , Moniteur, ce neft pas façon de parler. Monlîeur 
& Madame Argante font lotus cplêmble avec un air de 
cordialité tout extraordinaire ; un tel prodige ne pouvoir 
annoncer un événement plus heuteux que celai de votre 

ISABELLE. 

Ma furprife, en tous voyant, égale ma joiof vont naus 
aviez menacés d'une plus longue abience. 

LISETTE.., 
. Franchement , vous êtes extrêmement piçc&ùrc ici , Se If 
pcéfênce de MonGeur votre £li ie gJ« rien t il eft revenu 
avec vous Uns doute ( hkioIc' 
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1 ARISTE; 

ARISTE. 
Il fera ici dans le moment. • 

ISABELLE. 
Mais par quelle heurcufc aventure avons-nous donc fi-t&t 
le plaifir de vous revoir? 

ARISTE. 
C'eft an contraire une aventure fâche* fe qui me rap- 
pelle ici. 

ISABELLE. 
Que dites-vous ? Vous m'allarmez i vous lèroit-il arrivé 
quelqu'accidentï 

ARISTE. 

Non; mats vous me connoiflc* trop pour ignorer la part 

que 5e prends aux tïifgraces de mes amis. Se vous devec 

vous fouvenir de m'avoir fouvent entendu parler du Comte 

de Gerval. 

ISABELLE. 
Sans doute , & l'efpérance de le revoir bientôt tous caufoir 
un plaifir lenfible. 

ARISTE. 
Nous efpénons, mon fils & moi, paflêr quelques mois 
e n Angleterre, chez' cet ami que je n'avois pas vu depuis 
dix ans. Je quitte la France; j'arrive plein de joie, je veux 
courir chez lui: hélas ï j'apprends que Gerval, fufpeft au. 
Gouvernement Anglois , aceufé par des fcélérats en crédit , 
a ère contraint de prendre la fuite , Se qu'on a conûiqué 
fes biens. 

ISABELLE. 
O Dieui 

ARISTE. 

Depuis ion. éloignement , on a reconnu Ion innocence : 

le Roi lui-même a déclaré hautement qu'il veut réparer 

Finjirfticc qu'on a Faite i Gerval; mais on ne fait on I& 

murer. Un ami qui lui étoit refté dans fa difgrace , 8c 



COMÉDIE; y 

qui fcul auroir pu nous informer de fou fort, aptes avoir 
facilité fa fuite, venait de s'embarquer pour l'Amérique. 
ISABELLE. 
Maïs quoi ! Gerval n'avoit-il aucuns pawns t . ... 

A R I S T E. 
Il n'avoit auprès de lui, en Angleterre) que (à femme 
& fa fille. Toutes deux ont vouln le fuivre , Se Ton croit 
que c'eft en France qu'ils te font retirés. Dans lefpérance 
de les y trouver, j'ai pris la réfolution de revenir fur mes 
pas : voilà le fujet de mon prompt retour. Daignez fâtisfaire 
3-préfcnr ma curioiité : comment fe gouverae-i-on ici depuis 
mon abfencef 

LISETTE. 

Fort mal. M. Argante , votre très-cher frerc , devient 
plus impraticable de jour en jour, '& Ton peut dite que , 
£ Madcmoifelle eft tombée entre les mains du tuteur le 
plus mauflàde qui Toit au inonde , Moniteur votre neveu a 
eu le malheur de naître du pète le plus déraifonnable. 
D'autre part, Madame Argante idolâtre fon fils plus que 
jamais : ce contrarie merveilleux entretient entre la femme 
Se le mari une querelle fans fin. Serez-vous toujours .une 
mère aveugle! Serez-vous toujours un perd inhumain? 
Quelle roiblefîè ! Quelle rigueur '. Vous le ferez mourir. 
Vous le perdez. La difpute s'échauffe : Moniteur s'emporte ; 
Madame s'évanouir; Madoraoifeile tremble; Damis craignant 
le courroux de fon père, & n'olaat rentrer dans lamaiion , 
paflê la nuit au bal. 

ISABELLE, 
. Lifette, allez-vous continuer fut ce ton? 

LISETTE. 

Sans doute, Madcmoifelle. J'ai grand tort en effet. L'enfer 

n'eft pas pis que cette mai fon-ci : entendre toujours gronder 

le- père , eu voir gémir la mère. Oui, quand M. Argante 

A ij 



g A R I S T E, 

n'a point querellé dans le jour, cela le met. de ruauvaife 
humeur pour toute la foirée, 

IS.ABEL/IE. 

Mais, Lifette, doucement, je tous ptie. 

LISETTE. 

' J'achèverai » *">* vous plaît , Maderaoifelle i je n'ai de 

bon temps que lorfque je dis du mal de lui : ne.ine privez 

pas de cette petite récréation. Dites-moi, je vous prie, 

MonGeur, vous qui Êtes la raifon mÊrae, ai- je tort? Vous 

ri«; c'eft avouer que Lifette paile fenfément. D'ailleurj 

un maître qui gronde à tort & à travers , met (es gens hors 

d'état de pouvoir jamais démêler ce qui lui plaît ou ce qui 

le bleffe. Puiique toutes nos actions, difent-ils, font payées 

de la mime monnaie , a quoi bon fe contraindre ï Aufli 

l'on a point vu & l'on ne verra point céans vieillir de 

domeftique : il chaffa dernièrement , lâns aucun fujet , là 

femme de chambre de Madame Argante ; celle qui doit 

la remplacer aujourd'hui, prendra peut-être demain fon parti. 

A R I S T E. 

Et votre mariage avec Damis ne fe termine- t-il point t 

LISETTE. 
Il n'eft pas encore fait , grâces au Ciel , & s'il dépendoit 
de moi, il ne fe feroit jamais. 

A R I S T E. 

PoUrqa0i ' Lï S ET TE. 

Parce que Damis ne convient point 1 Mademoilclle ] .& 
que je dis qu'elle ne peut ni ne doit l'aimer. 

ISABELLE. 
• Comment , Lifette ! Vous ai-je jamais decouTerjt là-dcffw 
ânes vrais fentimensî 



COMÉDIE. •? 

LISETTE. 
Et mort de ma vie , ma pénétration ne ro'a-t-elle pas mis 
an fait ? Croyez-vous que je ne devine que ce que l'on 
me dit? Or , écoutez-moi : vous n'aimez point Dirais qui 
tous eft deftîné, 8c je ne vous en blâme pas : v»s deux 
caractères différent trop enferabie; mais vons êtes fenfible 
Se pleine de ration ; vous voyez an jeune homme aimable 
Se réfervé , un jeune homme qui a toutes les qualités de 
l'âge mûr , avec cous les agrémens de la jeunefli ; votre 
cceuc le choifît , mais en iècret , Se tellement en fècret , 
que vous n'ofez vous l'avouer à vous-même , Se tout cela 
pat refpecl pour la mémoire d'un père qui en avoir ordonné 
autrement : mats moi qui ne fuis pas terme aux mêmes égards 
pour le défunt , je vous apprends que ce jeune homme- eft 
le fils de Monficut , qu'il Te nomme Valere , oui , Valere. 
Ah i vous avez beau me faire des lignes : c'eft Valere que 
vous aimez, N'eft-il pas plaifànr que ce foit moi, cette pauvre 
Lifette, qui fafle les frais de l'aveu? une étoudte. une 
indîfcrette, car vous allez m'nooorer de tous ces beaux 
noms. Tout comme il vous plaira, Maderooifelle; trop heu. 
icufe, fi mon étourderie peur avancer votre bonheur. 
IS A BE tL 
Que vous êtes ridicule» ma chère Luette* 

A ft I S T E 
En effet, Ifabelle, pourquoi votre père a-t-il donne* ta 
préférence à mon frère pour être votre tuteur? Qu'il m'erïe. 
été dom d'aiïurer le bonheur de mon fils, en vous engageant: 
£ recevoir fa main l Voilà l'unique avantage que je lui 
' aye jamais envié. Mais , (ans doute , c'eft lui qui rentre i 
j'entends an. caroflè : pardon , S je vous quitte 

Google. ■ 
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ARISTE, 



S C E N E IL 

ISABELLE, LISETTE. 
ISABELLE: 

i.7-B.Ais, Lifttte,ne perdrez- vous point U mauvaiÊ 
habitude de pailet écpurdimeni ? 

LISETTE 
Je m'attendais à vos reproches , MademoHèlîe. 

ISABELLE. 
Vous venez d*fembairaffèr Arifte avec vos dhcoura. 
ridicules. 

LISETTE. 
Quoir parce que j'ai parlé de Valere .' 

j*L I S A BE LLE. 

Salv^roitc. S'il alloit imaginer que c'eft moi qui root 
ai diûé ce que vous venet de dire, 

LISETTE. 

Ou feroir le grand malheur ? Ai je pu le dé (obliger en 

lui apprenant que Ion fils nous parott préférable a Ion neveu ï 

ISABELLE. 

Eli ! je vous prie , ne me parlez plus de Valere. 

LISETTE. 
Me défendre de vous en parler , c'eft avouer que vous 
le ctaignez, 

ISABELLE. 
En véïké , Lifette.'. .... 
J LISETTE. 

Ei le craindre, c'eft. 

^ ISABELLE. 

Vous taiiez-vous enfin ? 



COMÉDIE f 

LISETTE. 
Je ne dis plus mot , Mademotfélle. 

ISABELLE. 
Vous faites bien. 

LISETTE. 
J'ai dît ce que j'avois il dire. 

ISA 3 E L LE. 
Encore. 

LISETTE. 

Je m'entretiens avec. Lifette. 
„ ISABELLE. 

Oh i je vous défends d'ouvrir la bouche. 

LISETTE. 
Si je ne parle plus y vous rêverez ; fi vous rÉVez t je 

pe nie r a i 

ISABELLE, apris une petite paufi^. 
Je voudrois bien favok fur quoi vous fondez toMçs vo* 
belles imaginations. dPJft 

L ISETTE. 
Je me tais. 

I S A BELLE. » 

Si jamais vous m'avez oui parler de Valece d'un tos 

qui puifiè faire juger 

LISETTE. 
Je penfe. 

ISABELLE. 
Fore mal. 

LISETTE. 
Chacun penfe comme il peut. 

ISABELLE. 
Afliirémem, nous n'avons jamais eu, Valere & moi, 
que des conversations très* froides. 

LISETTE. j# 

'Oh» Google • 
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t ARISTE, 

ISABELLE. 

Vaine m'a pua même oc fe piquer que d'radifFérence. 

LISETTE. 
Houi ! ho m ! 

ISABELLE. 

II ne faut point tant Jëcpuet la tête. Ce que je dis , eft • 
vrai : fa froideur vile a l'impoli tefle , & c'eft le feiil défaut 
que je lui connoifiè. 

LISETTE. 
Hé! de grâce, Mademoiselle , ne me parlez donc plut 
de Valeie ; c'eft toujours vous qui y revenez : maïs lç 
voici. Sauve qui peut. 

ISABELLE. 
Rafiurez-vous, je n'ai rien a craindre. 

LISETTE. 

'Ahl c'eft vrai. J'oubliois que les pcrfomies nées indirrïË- 

ienrob comme vous l'êtes f un & l'autre , peuvent fe voit 

fans TÎffjuc , & je vais me retirer, car vous n'avez pas 

befiân de moi. 

ISABELLE. 
Reirez Luette. 

S CE NEZÏI* 

VALERE, ISABELLE, LISETTE. 

ISABELLE. 

Vous veiÛ de retour plutôt que vous ne l'efpéneï , 
SHonficur. 

VA L E R E. 
21 eft vrai que je' cralgnois d'être privé plus long-tempe 
■àa bonflenr,.,.,, (..onyic 



COMÉDIE. y 

ISABELLE. 

Point de compliracns, Valerc ; parlons plus franchement ; 
avouons que vous n'eufficz point été fâché de prolongée votre 
féjour en Angleterre : vous n'aime/, point Paris. 
VA LE R E, 
Et quel fujet aurojs je de le haït ? 

I S A B ELL E. 
Je ne fais ; mais il me fouvîeiit que vous montrâtes , pour 
nous quitter , un empreflèment citraordinairc, 

V A L E R E. 

Je conviens que j'étais curieux de voit ce pays, te ; 

ISABELLE. 

Et vous parûtes fans daigner nous dite adieu Vous 

fou vient-il encore? 

LISETTE. 
A quoi bon rappeller cette petite négligence ? Vont 
Convient il de ceci î Vous fouvient-il de cela ! Êh ! fouvênez- 
vous qne vous êtes en préfenee l'un de l'autre , & laif&z-ll 
.le foiiveoii des choies paffies pour vous occuper du préfent» 
ISABELLE, à raltrt. 
Lifette eft toujours la même , ou plutôt c'elt pis que 
jamais; on ue peut plus la faire taire. 
LISETTE. 
Moniteur, avez-vous fait un bon voyage? 

V A L E R E. 

Il ne m'eft rien arrivé de fâcheux : mais « quand- ta 
devroîs a uni me regarder comme un faifeur de complimcns , 
je t'avouerai que je n'ai celTé un feul inftane de regretter 
Paris. 

LISETTE. 

Cela eft rrês-poflîb!e ; & pour moi je penfertMl volontiers 
«Jtie ce fut la crainte de vous attendrir qui vous empêcha 
de faire des adieu. . ' -«Google ■ 



no ARtSTE; 

VA.L ERE. 

Tu eroi^Iaifeiueiî 

LISETTE. 

Ouï, en vérité ; car, avec le bug-froid que \t vous cormois - r 

je fuis psrfuadée que vous quitteriez parais , amis, maîtrefle 

même - 

VALE R E. 

Quoi L ta me fôupconnerois infenfible à ce point! 

ISABELLE, i Valtn. 
Elle eft folle , vous, dis- je ; je vais l'emmener : allons r 
Lifettc 

LISETTE. 

Encore un petit mot, Je grâce. Eft-ce an beau pays que 
l'Angleterre î 

V A L E R E. 
Je t'en ferai là delcription nue autie fois ; mais il faut 
me dite auparavant qui t'a' pu donner fi mauvaife •pinion 
de moi. 

LISETTE. 
Qui î Une performo avec qui je raiibnnois quand voua 
Êtes entre'. >• 

VA LE R E, à IfabtlU, 
Quoi i Madcmoifelle , il feroit poSiblc que vous rot 
connudiez fi mal ! 

ISABELLE. 
Lifette , fuîvci-moi , vous dis -je. 

LISETTE. 
Pourquoi donc fc retirer quand la converiâtion commencer 
à devenir intéreffanteî 

VALERE. 
Je le vois bien , Madame , vous. ..... 

LISETTE.; 
Madame! Madame! que lignifie ce mot de Madame? 
Grâces â Dieu , nous famines encore Mademoifelle. 



COMEDIE. li 

V A L E R E. 
Quoi! le mariage ne fer oie pas fait î 

LISETTE; 
Non, fans doute. 

V A L E R E. 
Dieux! qu'entends-je i 

LISETTE. 
Eh quoi ! ne l'auriez- vous pas fu? Ne l'auroit-on par 
écrit à" Mondent votre père ? 

VA L E R E. 

Je n'ai ofé lui en demander, des nouvelles dans la crainte 

de devenir trop certain démon malheur; car enfin je partis 

pour n'être pas témoin du bonheur de Damis. 

LISETTE. 

Milcrkocde ! Oh ! pour le coup , Mademoifelle , fauvons- 

nous. - ■ - , 

VA L ER E. 
Je fais ijue Je vous ofTenle ; mais n'ai- je pas alTcz long- temps 
étouffe mes foupirs î J'ai tait phts ; j'ai voulu vous éviter. 
Que Tabfence a peu de pouvoir contre une patfion Contenue 
par l'eftime la plus parfaite! C'eft en vain que j'ai voulu m'en 
diftrafce : plus je cherchois à la combattre , plus j'ai fend 
mon impuifiance , te plus vorre viâoire a été complette. 
ISABELLE. 
LUètte, voilA ce que votre imprudence m'attire. Valere, 
le mariage n'eft point fait j mais peut-être il Ce fera bientôt. 
Qu'cfpirc'i-vous de l'aveu que vous ofe/. me faire/ 
VA LE R E. 
Qu'il vous infpire au moins quelques fentimens de pitié : 
permettez-moi de m'en flatter , MademoifeUe. 
ISABELLE. 
S i je vous permettois de croire que je vous plains , Valere > 

ce feroit vous avouer Mais cet entretien a déjà trop duré. 

Vous m'eftimez , & je veux que vous m'eftimiez toajowi> 



Si ARlSTE,, 

VA LE R E. 
'M! poavez-voos craindre que je ceffe jamais?...:. ; 
Elle fuit, te ne vont plus m'éconter. Ah ! Lifertc, ma 

chère Lifette! 

LISETTE. 
On ne vent pas tous laitier croire qu'on roas plaint , 
& l'on fe fauve : Il favois pour vous un penchant que je 
voulnffc combattre, j'en ternis autant, Se vous devez m'en- 
tendte. Mais voici Damis : je vous laiflè avec lui. Adieu » 
Moniteur. (Elit fort) 

VALÉRE, fiuL, 
Ah! je ne puis le voit fans frémir. 



SCENE IV* 

DAMIS, VALERE. 

DAMIS, accourant Ctmirafftt. 

SU« ! bonjour , mon cher confie. Je viens d'apprendre to* 
arrivée : que j'ai de joie de te revoir ! Oh ! je veux t'em- 
brafîêr encore. 

VALERE. 

Je ne lois pat moins charmé que toi da plaifir. 

DAMIS. 
J'en doute , car tu m'en aflhres d'un ait chagrin ; qu'as-tn ? 

VALERE 
Je n'ai tien. 

DAMIS. 
> Tu n'as rien j ta mens. 

t GALERE. ' '; 

' Non-, je té jareJ - ' " ■ ;'^^ 
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D A MIS. 
Ohï m me jutes mat. Quelque ckofe s&ement t'occupa 
la cervelle : ne feioit-ce point une petite inclination ijuo 
m aurois laiffée li-lw! 

VA LER E. 
Moiî 

D A M I S. 
1 Ta et amoureux , fur ma parole. 

VA L E R E , cm i a rrajf& . 
Moi je ferais amoureux ! m te' trompe*. -. „ 

DAMtS. 

AToi je (crois amoureux 1 le pauvre enfant ! Vas , ta n'en 

(crois que plus aimable , A tu ^unois. Tu ioupiresj tu et 

amoureux fou , je le gagerais : je dpf« m'y connaître moi > 

cat je le fuis à la rage. 

VA LERE. 
On juge (buvent des autres par foî-merae : tous «ces 
Jonc amoureux ! 

D A M 1 S. 
D'où vient ce ton graveï Es-tn fiché que je le fois ( 

V A L E R E. 
Et pourquoi cela me facheroit-il î (â part.) Ou me 
vois-je réduit! 

D A M I Si 
Eft-ce une chofe fi étrange à mon âge 7 

VA LERE 
Non, fans doute. 

D A MIS, 

Mais & propos tu viens de vok Ifabelle. Dis-moi : ne 

l'as-tu pas trouvée embellie/ Elle eft aimable au moins $ 

avoue la vérité. - m 

VALER& 

D'accord, 

D A M**, 
Tu ne réponds que par rhonaiyilabes : i qui diable e» 
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as-tu arec ton fcneuxt Feras-tu toujours le Catonî Tu 

t'aiiiufcs à «coûter ton père Là , dis : eft-cc que tu 

bc trouves pas Ifabelle charmante? 

V A L E R E. 
Et! oui. 

D A M I S. 

Les grâces de Ton éfprit ajoutent encore à là beauté. 

N'admire- tu pas comme elle fait unir les agrémens de la 

jeuneue à la vertu la plus aufiere ? Mais réponds donc. 

V A L E R E. 
Eh! je vous ai déjà répondu vingt fois. 

D A M I S. 
Voyez le grand mal que je lui fais. Tiens , mon cher 
Valere , parles-moi fincérement : fi tu étois à ma place, 
& qu'on voulût te U faire époufer?- 
VALERE. 
Si l'on vouloit me la fane époufer ! 

D A M I S. 

Tu n'en voudrois rien faire, à ce que je vois, malgré 

toutes fes belles qualités , malgré lès charmes. 

VALERE, <S pan. 

J'enrage. Feignons cependant, (haut.) Mais fes charmes. 

D A M I S. 
Ah ! mon pauvre garçon , je le vois , tu penfes comme moi. 

VA LE RE. 
Comment! 

D A M I S. 
Oui , tu es de mon goûr ; tu la trouves admirable , mais 
tu ne l'ainïtfs pas ; je n'ai donc pas fi grand tort que je 
croyois. ■ *'■ ■ " " " 

VALERE. 
Ezplique-toî. Quoitloric! ru u'aîmes pas Ifabelle ! 
D A M I S. 
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VALEHE. 
Ta dc l'aimes point. 

D A MIS. 
Non , te diii'c , non. 

VA L ERE. 
Ec cet éloge qae ta viens d'en faire. 
D A M I S. 
, C'étolt pour t'cngagei à l'aimer pour moi; mais je me 
fuis mal adieflc. 

VALE RE. 
Explique- toi mieux. 

D A M I S. 

Mon père vent qae féjxmfe Ifabelle ; mon cœur cft engage 

ailleurs, je voudrois trouver quelqu'b'onnête défaite, & 

j'avais jette les yeux fur toi; mais tu me parois 

VA.LERE, l'tmbrajpiat. 
Eli 1 non , non , mon cher ami , je l'adore. Ne me trompe-ru 
point , Damis l 

DAMIS. 

Tout beau, tout beau, Mondent le pafilonnj; vous voulez 

me jouet; je ne donne pas danse* panneau-là. Toi m aimergis 

Ifabelle ; je ne luis pas allez heureux pont que cela «'arrive 

VALERE. 

Je te dis que je l'aime à la fureur. 

DAMIS. 
S'il étoït vrai, en aarois-tu fait mvflcre jufqu'à-prélèntî 

VALERE. 
Que ne m'en a-t-il point coûté pour garder le (îlence! 

Si je ne t'avois pas autan c chéri Ali! ca fétieufement , 

eft-il pof&ble que tu se l'aimes pointi i 

DAMIS. 
Mais toi-même eft-il bien vrai? 

VALERE. 
Je l'adore, te dis-je Peut-être aeffi veux-tu me 
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liier mon fecret ; Damis , fi vont vans avilîez île me jcuei 
un pareil tour...... 

D A M I S. 
Non , non , ne crains rieo , mon cher ami ; non coeur 

eft trop engage Et pat quelle aventure! elle eft étonnante. 

Je puis compter fui ton amour pour Ifabelle au moins. J'aime 
nne inconnue. 

VA LE R E. 
Une inconnue ! 

D A M I S. 

Oui. L'biftoire eft des plus ûngulieres : je revendis de la 

promenade; je rencontre une jeune perfonne, belle, al) 

belle ! Imagine-toi ce qu'il y a de plus beau. 

VALER E. , 

Ifabelle, par exemple. 

DAHIS. 
Oui > Ifabelle! Y penie-tu> Ifabelle * 

VAL ERE 
Tu m'avois dit d'imaginer ce qu'il y a de plus beau i 
j'ai peut-être été trop loin. 

D A M I S. 

Quoi ! tu ofciois Contenir que ma charmante Attends 

un peu : ma charmante! J'enrage ; je ne fais pas 

ion nom. 

V A L E R E. 

Tiens , laiflôns-la la difpute. Je vois bien que nous fomme* 
audi amoureux l'un que l'autre. Accor dons-leur même beauté. 

D A M I S. 
. Soit. Je trouvai donc cette merveillcuiè perfonne avec 
une femme âgée , que je crois fa mère ; car elles éioient 
toates deux en grand deuil. Ah 1 que le noir fied bien 1 
un beau vifage! 

VA LE RE 
. Si ta fait a chaque inftant d» réflexions , ton hiftoire 
durera 
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durera jufqu'â demain. Enfin m trouvas ces deux femmes 
qui revenoient de la . promenade. 

D A M I S. 

Oui > elles revenoient de la promenade. Comment fais-tu 
cela toi s 

VA L E RE. 
Farce que tu ine l'as déjà dit deux fois. 
D A M 1 S. 

Bon, bon, bon : deux coquins les ràfol talent ; je mis 
l'épée à U main pour les défendre. 

V A L E R E. 
Tu fis fort bien. 

D A *I I S. 
De ma vie je ne me fuis battu d'auilï grand cœur ; j'y 
allois de toute mon ame ; je fentois augmenter mon courage 
en la regardant. Le combat fut court : mes faquins prirent 
la fuite. J'eus regret de ce qu'il ne dura pas plus long- temps, 
j'aurois voulu me battre toute la journée en fa préfence, 

VAL ERE. 
Sans doute qu'après le combat elle te fit de grands 
lemercîmens. 

D A M I S. 

Quels remercimens ! qu'elle a d'efprît ! Grand Dieu ! Je 
voulois les reconduire,; mais la mère s'y oppofa. Je les 
fuivis de loin pour apprendre leur demeure , & je les perdis 
de vue en foupirant, bien réfolu de leur aller rendre vifite 
le lendemain : cependant le croirois-tu ! j'ai été huit grands 
jours fans ofer me préfentet chez elles : j'allois jufquM la 
porte avec une intrépidité incroyable , oh ! j'étois brave alors ; 
mais, une fois arrivé, toute ma valeur mequhtoit; jen'ofois 
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me faire ouvrir ; je refais dans le quartier , attendant qu'elles 
fortifient , 6c tout mon plaiGr fe téduifoit a les voir palTer 
tous les jours. Hier enfin je pris mon parti; je m'armai de 
courage ; je frappai a la porte. 

V A L E R E. 
Eh bien ! tu lui parlas donc ? 

DA M I S. 

Point du tout. La mère reçut ma vifite, 6c me dit d'un 

ton fort férieux que là fille i toit for tic. Je favois le contraire , 

car j'avois entendu fa voix ; cependant il fallut en palier 

par-là; mais j'y veux retourner. aujourd'hui Se sûrement.... 

VA L E RE. 

Quoi! que veux-tu faire? 

DAHIS. 
La voir, lui dire que je l'adore, & lui propofer de 
m'époufer en fecret. 

V A L E R E. 



L'epoufer: 
Sans doute. 
Y penfes-tu ? 



D A M I S. 
V A L E R E. 
D A M I S. 



Très-bien. Vois-tu , mon cher Valere, je voudroiï pouvoir 
accorder mon devoir avec ma' paillon ; mais cela ne fe peut 
pas. Mon père a promis ma main fans coufulter mon cœur ; 
mon cceur me force à la donner fans consulter mon père. 
Je n'ignore pas que ce pcre-li fera grand bruit j mais enfin 
l'affaire fera finie : ma mère prendra fois de l'apparier. 
V A L E R E. 

Je doute qu'elle y réulfilTe, 6c tu dois craindre qu'il 
ne fe porte à des eitrçraîic' 
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D A M I S. 

Veux-tu que ja k dîfe ? fcs ftequens emportemens m'ont 
été conte crainte j je ne fais plus même distinguer fi c'eft 
manvaife hutueur ou raifon qui le fait parler. ' 

VALERE. 

Maïs ne te reprocheras- tu pas â toi-même?. 

D A M I S. 

Oh! ma foi, je fuis fi las des reproches dont mon père 
m'accable Tans celle, que je me garderai bien de m'en 
faire jamais. Le croirais-tu i je ne crains en ceci que 
mou oncle. Lorfqu'il caufe arec moi , il commence toujours 
malignement par me mettre ï mon aife , & pat-là me 
féduît fi bien , qu'il me force infeofiblement à patler Se à 
penfer comme lui. J'ai beau m'en défier , l'afcendant qu'il 
a fur moi , elt toujours le plus fort. Tu ne me recounoîcrois 
pas fi m nous voyois enlemble ; je deviens prefque aufli fage 
que toi} ce qui me paraîtrait aufli fenfri que plaîfant, 
quand je fuis avec les gens de mon âge , me femble ridicule 
& impertinent quand je fuis avec lui. Oui , Tes difeours 
ont je ne fais quelle force infirmante , dont il m'efl ira - 
poffible de me garder. Ah ! c'eft un homme bien dangereux 
pour moi que cet oncle-là. Quand mon père me parle , 
au contraire il crie fi fan , que , grâce au ciel , il me 

rend fourd. Je viens de te découvrir roue ce que je 

penfe : garde-toi d'en rien dire i mon oncle au moins ; 
je ferais perdu. Adieu, mon ami. ( H fort.) 



SCENE F. 

VA L E R E.fiul. 

j^i 'en rien dire à mon père , ce fetoît pourtant l'unique 
moyen de prévenir le danger où il s'expofe. Aimer i la 
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fureur une femme donc il ne fait pas même le nom ! que 
les partions font aveugles ! Mais moi-même qui «eux 
raîfonner, fuis- je plus fagef & garder Ton fecret , n*eft-ce 
pas devenir Ion complice? Hélas! mon amour pour Ifa- 
belle , & la crainte de la perdre , ne l'affinent q uc trop de 
ma diicieuon. 

Fia du frtaùtt A&e. 
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SCENE PREMIERE. 

MADAME DE GERVAL, JULIE. 

Mad. DE GERVAL. 

V'bst ici que Madame Argante nous a fait dite de 
paflèr pour l'attendre. Dans l'état de douleur où nous fommes , 
nous avons belbin d'être feules. 

JULIE. 
De grâce, ma mère , efluyez vos larmes. 
Mad. D E G E R V A L. 
Plus j'y pente , plus nu confiance m'abandonne. Que 
venons-nous faire ici , ma fille ï Songez-vous que je viens 
vous piefeuter à Madame Argante pour la fervir ! 
J U L I F. 
Je fonge que je vais me mettre en état de vous fecourir, 
& j'oublie tout le refte. 

Mad. DE GERVAL. 

O Gel ! dans quel état déplorable nous rifduifez-vous 1 

Quel affreux enchaînement de malheurs ! O Getval ! à 

mon époui! ta perte me fera toujours nouvelle Quoi f 

ma fille , vous allez dépendre des caprices d'une maîtreflèl 

JULIE. 

Eh! quelle autre rcuource nous refte-t-îl î La mon de 

mon perc amis le comble i nos infortunes : mais, Madame, 

croyez que, dans cet etac d'abaiffêment, je fauui confeevet: 
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le caractère de Julie. Je pais perdre 3e rue IV tut de ma 
naiflance, fans oublier les fcmimeus qu'elle doit m'infpicer. 
Je me flatte que Madame Argante fera touchée de trouver 
en moi une façon de penfer peu commune aux perfonnes 
nées pour fcrvir : je ne négligerai lien pour tâcher de lui 
plaire. Hélas ! pourra-t-elle m'aimer fans chercher à vous 
foulager dans les befoins qui me pencent le cœur? 'Ma mère, 
ne. troublez plus, par vos pleurs , ra j'oie que cette feule idée 
me eaulè : longez, de grâce, que voilà l'unique efpoîr flat- 
teur que vos malheurs me permettent de concevoir. Oui, 
ma mère, je vais vous éne utile. Ah ! croyez que ce motif 
ennoblit l'emploi le plus bas. 

Mad. DE GERVAL. 

Ah! ma fille, plus vous me faites paroître de vertu» 
moins je puis me réfoudre à me féparer de vous. 
JULIE. 

Touc le veut aujourd'hui, Madame, mon intérêt auraut 
que le vôtre; car enfin, vous n'ignorez pas que ce jeune 
homme qui prit, ces jours paffés, notre défrnfe , cherche 
â rompre un filence , qu'il paroît n'avoir gardé que malgré 
lui. Hélas! c'eft le feul qui nous ait protégées dans nos mai- 
heurs. S'il vient à nous attaquer, qui nous défendra contre 
lui? 

Mad. DE GERVAL. 

Votre venu. 

JULIE. _ 

Ah ! ma mère , je puis, fans craindre de m'cxpofer 1 voi 
reproches, vous faire l'aveu d'un penchant que je combats.... 
C'eft m'engage/ à le lùrmomer , que d'ofèr vous le confier. 
Eh! qui peut mieux qu'une fi digne 6c fi tendre meret*.... 
Mais on vient. 

Mad. DE GERVAL. 

Quel pertonnage allons-nous faire, grand Dieu! 
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SCENE IL 

LISETTE, ISABELLE, MADAME 
ARGANTE, JULIE, MADAME DE 
GERVAL. 

Mad. ARGANTE, à lfiMU. 

V ehez la voir avec moi, Mademoifelle.... La voici. 
Ah ! la- belle phyûonomie ! Vraiment on me I'avoii bien dit. 
( A Madame de Gerval,) Bonjour, ma chère Dame; vous 
me paroiflèz encore dans une grande affliftion : apparemment 
il n'y a pas long-temps que vous avez perdu votre mari.., 
Mon Dieu , que je fouffre i voir d'honnêtes gens dans la 
peine! Votre fille a-t-elle Ai\ï ferviî 

Mad. DE GERVAL. 
Elle n'etoit pas nie pour cela , Madame. 
«lad. ARGANTE. 
Oui , je voyojs bieu à votre air qu'il falloir que vous 
Fu/fiez d'honnête famille.... C'eft fans doute quelque revers 
de fortune qui vous jette dans le befoin. ( A JfabelU. ) Je 
vous avoue qu'elles me touchent l'une 3c l'autre. 
ISABELLE. 
Cette fille-là a un air noble & ûge , qui prévient d'abord 
eh fa faveur. Qu'en dis-tu, Lifctte? 
LISETTE. 
Oui, tout nouveau, tout cft beau. 

Mad. DE GERVAL 
Je crains feulement qu'elle ne toit bien jeune. 

JULIE. 

Hélas! Madame, c'eft ma jeunefle qui doit vous parler 

pour moi. Puifque je fuis obligée de quitter ma mere, dai- 
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gnez me retirer auprès de vous; daignez me procu'er le 
bonheur de pouvoir, en vous fervanr, acquérir les verras 
que vous pratiquez. 

Mad. A R G A N T E. 
Cette jeune enfant eft bien imételTante. 

ISABELLE. 
Elle me furprend & me touche. 

Mad. A R G A N T E. 
Mais, ma belle amie, vous formez- vous une idée de ce 
qu'eft en effet le fervice?... Pourrez-vous jamais réûfter à... 
JULIE., 
Puis-je rien trouver d'impoflible, Madame, animée du 
dcfir d'être uiile à ma mère , Se de répondre à vos' bontés? 
Mad. A R G A N T E. 
Eh bien, ma chère fille, je vous retiens ; comptez que 
vous allez trouver en-moi une amie plutôt qu'une maîtretTe , 
li je trouve en vous les vertus que promettent votre phy- 
sionomie Se vos difeours. ( A Madame de Cervul. ) Madame , 
vous pouvez la laiffer. • 

Mad. D E G E R V A L. 
Quoi! (à pan. ) me féparer d'elle! [haut, ) Ah! Madame, 
que cet inltanr eft cruel ! Accordez-moi du moins le relie de 
cette matinée. Permettez qne je l'emploie à pleurer avec elle. 
Vous êtes mere, Se vous devez concevoir ce qu'il en coûte- 
Mad. ARGANTE.' 
Oui, je fuis mere, 6c pins fenfible qu'une autre. Ah! 
li mon fils me quittoit, j'en mourroîs de douleur. J'imagine 
aifément quel doit être votre enagrin; (ongez cependant 
qu'en me confiant votre fille, vous ne la perdez point : vous 
pourrez , quand vous voudrez , venir ici palier une partie 
de la journée avec elle : mais allez , je confins à tout ce 
que vous me demandez, ( A Julie. ) Comment vous nommez- 
vous? 
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JULIE. 

Julie. 

Mad. ARGANTE. 
Allez, Julie; je vous attends avec impatience. 

( Julie & Madame de Gcrval forcent. ) 



SCENE III* 

MADAME ARGANTE, ISABELLE, 
LISETTE. 

Mad. ARGANTE. 

L/itie fille m'a frappée d'abord , mais d'une façon.... 
ISABELLE. 
Moi, je l'aï déjà prife eu amitié. 

Mad. ARGANTE. 

Que j'aime aufli cette pauvre femme qui aime tant fa 

fille! C'eft une chofe iî louable que d'aimer fes enfans! 

Il eft vrai que cette lendrefle nous caufe quelquefois bien 

des tourmciii. Hélas! il ne fe pafle pas un jour que je n'éprouve 

quelque nouvelle inquiétude. Si l'on me dit que mon fils 

eft chez lui, je crains qu'il ne s'aurifie; s'il rentre de bonne 

heure , je le crois incommodé ; s'il revient tard , je tremble 

que fon père n'en ait connoiflàoce ; fi fes traits font altérés , 

je le croîs fort malade; la moindre pâleur m'épouvante. 

LISETTE. 

Et pour peu qu'il ait bon vifage , vous lui croyez la 

fièvre. Voulei-vous que je vous le dife , Madame ? vous 

avez fur ma foi trop de borné , & Moniteur voire fils en 

abufe. 

Mad. ARGANTE. 

• Voilà de vos difeours, Lifètte. Y a-t-il une mère, à votre 
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avis, qui fâche mieux que moi cacher fa foiblefie? fi pour- - 
tant c'eft une foibleffc .que d'aimer fes enfaus. 
LISETTE. 
Quoi! Madame, vous vous figurez que Monfieui Damis 
ignore à quel point vous l'aimez ? 

Mai A R G A N T E. 
Hélas! comment le fauroit-il? Je ne lui laifle pas patoître 
la moitié de la rendreflè que j'ai pour lui. 
LISETTE. 
Cette moitié-là vaut bien un tout. 

Mad. A R G A N t E. 
Je fors de fon appartement; fi vous aviez vu fon air abattu, 
vous conviendriez qae j'ai raifon de craindre. Ah! fani doute 
il a quelques chagrins cachés , cet enfant-là. 
LISETTE. 
Il faut en effet qu'ils fuient bien cachés , fes chagrins , 
car on n'entend parler que de fes plailïis. 
Mad. A R G A N T E. 
Lifette, vous devenez infupponable ; vous ne refpeftez 
plus perlônue. 

ISABELLE. 
C'eft ce que je lui dis à chaque inftant. 

LISETTE. 
Voyez, je vous prie, le grand mal que je fais d'avertir 
Madame qu'elle gâte .Moniteur fon fils. Eh Madame! lui- 
même en elr quelquefois honteux. Je ne vous dis cela que 
parce que je m'iutérefie à vous} le cœur me fatgne de vous 
voir elïiiyer tous les jours de nouvelles fcènes. Quoi ! voulez- 
vous éternellement être punie des fottifes qu'il fait? Mon- 
fieui Argamc ne vous chicane-t-il pas aflèz pour votre 
compte? Croyez-moi, laiffez le père & le fils vuider leurs 
difFétens enfemble. Soyez huit jours fans vous mêler de 
leurs affaires; ou Damis fe mettra à la raifon, ou Monfieui. 
Aigame deviendra plus doux. C'eft l'intérêt que vous prenez 
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a tout cela qnî les empêche Je s'accorder. Moniteur votre 
fils, trop (Ai de rot bontés, craint peu les réprimandes de 
. fon père; Moniteur votre mari, très -certain de vous défo- 
bliger, Te pkît à peifëcuter Moufieur (on fils. 
Mai. ARGANTE. 
Il cft vrai que Moniteur Arganie eft quelquefois d'une 
hu meut .... 

LISETTE. 

Quelquefois) Madame! quelquefois! Se dites donc tou- 
jours. Il eft près d'étouffer quand fon Sis ou fes domeftiqi.es 
n'ont pas l'attention de lui fournir des occasions de gronde», 
VoujjMademoifelle, il vous n'y prenez garde, vous perdrez 
le bonheur de vos jours avec vos déférences aveugles; à de 
l'ob fti nation , morbleu, c'eft de l'obiltoation qu'il faut: il y 
a long-temps que je vous le dis, mais vous n'en faites rien; 
prenez-moi pour modèle , & les chofes n'en iront que mieux. 
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MONSIEUR ARGANTE, MADAME 
ARGANTE, ISABELLE, LISETTE. 

M. ARGANTE. 

aTÎlh ! vous voilà toutes alïémblée, foit à propos. 
LISETTE,.* tUmi-las. 
Oui, pout vous entendre quereller. 

M. ARGANTE. * 

Que dites-vous? 

LISETTE. 
Moi, Moniteur? Je n'ouvie pis la bouche. 
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M. ARGANTE, d IfiiètU. 
Je ne fais fi c'eft vous qui la tendez de l'impudence dont 
elle eft, mais il me /emble . . . . 

ISABELLE. 
Quoi.' MonGeur, me croyez-vous capable?... 

M. A R G A NT E. 
Eh, eh, je fais ce qui fe pafle r mais je vous avertis que 
ma douceur commence à Ce laffer ; je m'apperjois qu'on en 
abufe. Vous, Mademoifelle, qui vous piquez tant de n'avoir 
d'autre volonté que la mienne, vous, dis- je, qui vous 
cwiyez merveiileufe, parce que, grâce à mes foins, vous 
n'êtes pas tout à-fait fi ridicule que les autres.... 
I S A B E L L E, avec douceur. 
Monfieur, je n'ignore pas que je dois tout aux foins géné- 
reux que vous avez bien voulu prendre de mon éducation. 
M. A R G A N T E. 
Je ne fais fi vous en êtes bien perlûadée, & fi l'orgueil 
ne vous fait point, en fecret , attribuer i votre heureux na- 
turel ce qui n'eft que le fruit de mes peines : mais je vais 
connoître enfin quels font vos fentimens pour moi , pat la 
façon dont vous allez accueillir la nouvelle que je vais vous 
annoncer. Je prétends , Mademoifelle , que vous époufiez 
aujourd'hui .... Que veut dire ce trouble ? 
ISABELLE. 
Monfieur. 

M. A R G A N T E , s'emporunt. 

Voili donc comme vous favez obéir? Aurois-je tort de 

m'emporter ? Se ne faut-il pas toute la modération que j'ai ! 

ISABELLE. 

Quoi, Monfieur? 

L I S E T T E, A» i IfiteUt. 
Ferme. 

M..ARGANTE. 

Ali ; vous avez bcaa dire )'vous épaulerez ce foir mou fHi.,., 
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• Mad. ARGANTE,4»« douceur. 
Mais, Moniteur?-... 

M. ARGANTE. 
Mais, Madame, trouvez bon, s'il vous plaît, que je me 
faffc obéit une fois en ma vie. 

LISETTE, has à IJZbtUt. * ■ . 

Ne fléchiffez pas. Souvenez- vous que Valere.... 

M. ARGANTE, A IfiieUe. 
Tenez-vous confeil avec cette jolie fille ! ( A Lifetu. ) 
Pafièz de ce côté-ci. Eh bien , Mademoifelle, votie réfolutioa 
cft donc ! . . . 

I S A B E L LE. 
Ma réfolution eft telle qu'elle a toujours été, Monueur. 

M. ARGANTE. 
Et de quoi faire. enfin? 

ISABELLE, modefttmtnt. 
D'obéir. 

L I S E T T E, avec unjtgne de dépit. 

Homl 

M. A R G A N T E. 

Vous époolètez mon fils ? 

ISABELLE. 
Je n'ai jamais eu de plus grand plaiûï que de vous mar- 
quer ma loumilïïon. 

M. ARGANTE. 
Ouaîs! on a bien de la peine à vous mettre & la railôn. 

ISABELLE, modejlaieent. 
Monlîeur, fi vous aviez daignez m'emendre d'abord.... 

M. ARGANTE. 
Je vous prie, parlez-moi avec un peu moins de hauteur. 
Vous prenez nn petit ton ... . 

LI S BJ'T E, à part. 
A qui en a-t-ii? Que pt étend-il donc? 
M. A KG A NT E. 
Je vous entends, vous. Que marmottez-vous- là > 



3« AR1STE; 

LISETTE. 

Si vous m'avez cutcudu, vous devez lavoir ce que j'ai 
dit. 

M. ARGANTE. 

AU, ah, vont raifonnez! Voulei-vous bien me dire tout 
â l'heure*.... 

LISETTE, gagnant k fond du tkiairt. 
Eh bien, Monûear, puifque vous vouiez ablblument favoir 
ce que je difois; puifqu'il faut ici rendre compte, même 
de Tes penfées , je vais le faire , 8c de tout mon cœur. Je 
riois de vous voit furieux de ce que Mademoiselle , par 
une obéiflance outrée, vous dte un fujet de gronder fur lequel 
vous aviez du compter : j'enrageoii en même temps de 1a 
voir fi foible , fi timide , & . . . . 

M. ARGANTE. 
Comment ! impudente , vous ofez la blâmer ! 

LISETTE. 
De grâce , ne m'interrompez pas, Moniteur; il me telle 
encore a vous apprendre que j'allois parler pour ma mai* 
trèfle, Se vous dire que j'aimerais mieux refier fille toute 
ma vie, que de pa'flèr deux jours dans la maifon d'un beau- 
pere tel que vous. 

M. ARGANTE. 
Coquine ! 

LISETTE. 
Je penfois bien que vous parler alnfi, c'étoit vous de- 
mander mon congé; je penfe à prêtent qne vous ne pouvez 
me faire une plus grande grâce que de me l'accorder; Se, 
fi je l'obtiens, je ne penferai qu'à m'en réjouir. 
M. ARGANTE. 
Je ne fais qui me tient .... 

LISETTE, au fond du théâtre. 

Encore un mot, Se ce fera tout. Croyez, Monfieùr, qu'en 

vous informant ainfi de mes penfées panées , préfentes Se 
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à venir , je tous rends compte des fentimens de tous ceux 

qui ont eu, qui ont & qui auront l'honneur de vous fcrvir... 
( Elit lui fait une profonde révérence. ) Je n'en fuis pas moins , 
avec refpcft, votre très -humble te très-obciiïante fermante, 
Lisette, 



SCENE V. 

MONSIEUR ARGANTE, MADAME 
ARGANTE, ISABELLE. 

M. ARGANTE. 

iVi a dkmoi s km. e, & vous, Madame, voilà comme 
vous înftruifez les domeftîques t qu'on me la challè; mais, 
non.... ne lui dites rien encore: Ces impertinences m'inf- 
iruifent de votre façon de penfer a mon égard; vous m'en- 
tendez, je crois? 

1 S A B E L LE. 

Quoi, Moniteur! vous pourriez foupçonner? . . . . 
M. ARGANTE. 

Madcmoifclle, fongez à m'obéir, & non à vous ex eu fer, 
ISABELLE. 

J'ai promis, Moniteur, il fumt. Je regarde déjà Damïs 
comme mon époux; & quand mon obéiflance feroi: un facrî- 
fice, comptez-vous affez peu fur ma vertu pour l'en croire 
incapable? Il pourroit m'en coûter , que je faurois m'interdire 
jufqu'an moindre murmure, & ce n'eft pas d'aujourd'hui 
que j'ai apptis à renfermer mes plaintes. Adieu, Moniteur; 
fur-tout ne vous emporter, pas-, vous voyez toute ma dou- 
ceur dans ma réfignatiou 1 vos ordres; c'eft à vous d'épargner 
ma fenGbilité. 



ARISTE, 



SCENE VI. 

MONSIEUR ARGANTE, MADAME 
ARGANTE. 

M. À-R GANTE. 

d i je n'y mets ordre , on me cliaiîera bientôt de ma maîfbn : 
chacun y parle en maître. Madame, où elr donc votre fils? 
Je ne l'aï point vu. d'aujourd'hui. Eft-il de quelque nouvelle 
partie? 

Mad. ARGANTE. 

Non, Moniteur, il eft dans fa chambre; il ne me parole 
pas en crop bonne Tante : je crois même l'avoir entendu fe 
plaindre, 

M. ARGANTE. 

C'eft-à-dire , qu'il Fait le malade. Ah! je ûuraî le guérir, 
le fat! Ofcr fe plaindre! 

Mad. ARGANTE. 
Mais quoi, Moniteur! s'il eft Jndifpofé: 
M. ARGANTE. 
Indifpofci belle raîfon! A Ton âge, Madame, on crevé 
de faute. 

Mad. ARGANTE. 
Pouvez-vous en parler avec tanr de duteté ; 

M. A R G A N T E. 
Et vous avec tant de foibleflë? 

Mad. ARGANTE. 
Père inhumain ! 

M. ARGANTE. 
Eh! mère idolâtre.' 
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Had. A R G A N T E. 

feb bien! Monfieurç je l'abandonne à tos caprices } mais; 
pour vous laitier plus libre d'eaercer votre cruauté, je vois 
bien qu'il faut que je me fépare de vous; tarit que nous 
ferons ei.ferob.e, ne croyez pas que je puiffé fupporter vos 
mauvaises facous pour lui. Hélas! fi je l' aimais moins, 
peut-être vous ferait- il moins odieux. En le traitant ainfi , 
je m'appeiçois bien que c'elt moi que vous voulez faire 
fouffrir. Vous l'aimerez pcut-Ctrc , quand je' n'y ferai plus, 
M. A.RGAHTE. 

Oh! j'aime mon fils autant que vous; nuis- ma teudrefle 
cA plus éclairée, 5c nu févariié le prouve. 



SCENE Vil. 

LES P R É C É DE N S, AHIS-TE. 

A R I S T E. 

ATX ON frac... Mus au'eu>ce doue, ma feeur? qu'avi- 
vons? vous pleurez! 

M. A R G A N T E. 
Ne connoiflci -vous pas les femmes î Elles ne s'affligent 
jamais, mais elles pleureur toujours. ■■ - 

A R I S T E. 
Mais quoi? .... rua iêeur ... '. 

Mad. A R G A N' T E. 
Eli 1 comment fourenir la barbarie* d'un père pour Ton 
Us! 

AJUSTE 
Ah! 

M. A R G A N T E, 
Peut-on voir, fans entrer en courroux, la ibsbleuê d'un. 
C 



U A RI STB, 

mère aveugle ^i tties ! v«ds- nain pwdra votre Gis ; c'en 
«ft £aic, je t^nUa au» empMvcMwoj & fa jeuneSe, ft i 
votre ptnknafe oomphiÉuieo. Qu'on m m'en- patte plus. 
Mai ARSAKT!, 
Non , tvo, Mongeoe. J» *osjs l'ai dejl dit, reAmUn. s'a 
•ft pofliWe, vos mauvais nMteMwjj faites- le mourir , je 
■e M'en- mêlerai pw davaiKHgeï 

AfcISTE 
■ Fort- bien, Vou» l''abao<fonn«*: ïiin & ï*aiitrr. 
M. A K G A N.'T IL. 

: WbiS. Wrj« «Ht? ' _, 

A Bi&T £. 
Oui, certainement. 

Aladi A R G A N- T & 
N'eft-il pas vrai, mon &ere, que j'ai taifôn de loi re- 
procher i 

A RISTE. 

. Nbni, jt witt condamne Bpufa deux. Vos foiMeflês, raa 
fosurs , & les rigueurs de mon frère , font également tort 
a Damis. Vous n'avasl jamaja&, ni l'un ni l'autre) lui 
parler raifon. Il s'eft vu" jnfqu'ici flatter à l'excès par là 01041* 
Si trop maltraiter par fÎJn père. Eh! que pouviez-vous es- 
pérer de deux éducations fi contraires, dont Fune fufSroit 
pour perdre un jeune h'omtae? 
- -'-■'■ M.AKCA M fE. 

C'eft-ii-dirc , que vous auriez' voulu f . . . ' : 
A R r à T. B. 

J'aurais voulu, vous, voir agir en père,', 6c non pas en 
févere précepteur. Jamais vous n'avez. lu- donner de conftils 

ÔDatnis-, il n'a reçu dé vons que les plus aigres réprimanda 
Mad. , A R G A» H T E. 
Vous avez raiïou, mon frère; mais moi.... 
A>1M S T t. 

■■ Eh Html ' ■" . ■ ' ■ >,- - i -*'■• 
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Abd. A R G A N T Ei . - 
}fe m'avcs-vous pu entendu cent fois dil^à mon fils?,,. 

Je vous ai toujours emeuduhri taire, petrl de ion pift ; 
mais c'étoit la cranta de li&-menéfe qu'il ftlloît lui inlpirer. 
B faut y ma fente, pwnr 4jkrbbc> le» jcuies gins 1 dn'fiiàl , 
leur bien faire famt le ton cpi'ifa.Xe fctti «■ s'y Wurecr;- 
& lorftjû'ifa ne le fuyent q«e pofer éviter aac féwtc -.répri* 
mande , on doit peu compter fur une venu qui n'a de 
ptrnerpéï fln t£ crshitc j ctr ùn~ Mot î effl r&rffimnrcf son 
elclavc, & non celle d'un fils. 

Ai A R 6' A tf TÎ 

Le beau dilcours! 

AltlS'i'È. 

Je le~crois jufte. Ouï , je penfe que c'éft par un chemin 
liant qu'il faut conduire là jéunéfle 3 là vertu , & que l'on 
doit rarement employer les. menaces, II l'on veur qu'CBH 
faûent effet. Plus on ions r rein d'an tempérament doux 
te tendre ,' plis notre courroux allarrne , & devient utile 
dans l'occafioa. Croyez-moi,, mpu.cber frère,., là crainte 
que nous devons imprimer a iras enfaru ne peut )es mettre' 
à la raîfon qu'autant que nous leur paroiftbus rai&uinables 
nous-mêmes. - ■-*.-.■ 

M. A R G X N TÏ 

Hais comme les gens qui ih croient raifoimables & .tri»*, 
raifônnablcs même , raifunneor finirent tout de travers , 
vont iw.dilgenieiftz de vous entendre plus Jorig-iMaps. 
Quant à vous, .Madame, je mus le dis encore, gouvernez 
Monfimr veesc fils à voue gr-é, *t ne m» rompe-jf plus 1 a 
t£te c uwjs jwcbm garde de me caclwr fi bien fit* défauts - 
que*-.. fuiu;., .. Je ne m'expliqua pas : je m'entends,. 
Commencez d'abord par annoncer à Moniteur votre fils mes 
volontés fur fou mariage, & faites fi bien, que Monfieui 
voue fils l'approuve, ou qu'il quitte la maiibn. Je ne 
Çij 



jtf ARtSTE, 

vem plus le vmr, je ne veux pins entendre parler de lin» 

ARIST E. 
Mais, mon 6ere, longez..... 

M. A S G A N T B. 

. Ah! Jsuflex-nioi, vous; jç connois votre afeendaut for tout 
ce qui votre emriinrme i.majs mon parti eft pris; c*eft en vous 
évitant que je aurai m'y fouftt aire. (Itfirt.) 



S C M N Ë VIII. 

ARISTE, MADAME ARGANTE. 
; Mai ARGANTE. 

jLY.8.0n cher frère', tous voyez ou je luis réduite ! 
ARISTE. 
Quoique très-vif, le mênie nn peu brutal, Argante n'a 
pas le cœur méchant; Bi fi vous vous accordez fi mal, c'eft 
faute de vous entendre. Lailïez-moi faire ; fi vous voulez me 
croire, tout ira bien. . '"' -"-'-. 

Mai ARGANTE. 
Je m'abandonne volontiers 3 vos confeils. Je vais_jlans 
l'appartement Je mon fnY; -voulez-vous venir èrec moiF 
■■<■" ' -AH'I ST E. 
Je 1er fini bien; nous loi parlerons emetn Me. -Allons. 
• Mad. A RG À N T r* 
■ Non. T-ehéK, remettons cette partie à tantôt; il né te porte 
pas "trop bien ce matin.' SI nous lut parlions de tout ceci, 
cela ponrroit le chagriner. A tantôt. Adieu-, mon frère. 
*■■ -■ {EU* fin.) • 

-■■-. •- ■■•■■ :,^,C6og\c-' 
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S CE N.E. IX. 

AR I STE,fiuL 

A* a voiU qoL fur le champ, retombe dans fa toibleflc. 
Je ne m'en' dédis point, ils font tous deux également, dans 
le uc ton. 



Fia du fécond AU*. 



...Caugk 
Ciij 



jS A R TST E, 

A ÇTS Jïïo 

. , H , . ; i ; j i h 

SCMWE PREMIERE. 

DAM lS,fiuL 

\£qj peut caufer l'embarras «i je me tiouve> Qu*eft 
devenu le projet que j'avois fait ce maiin d'aller trouver tr.on 
inconnue, 8c de lui offiir mon cœur Si. ma mainfX^ui me 
«tient; Eft-ce la crainte d'irriter mon père? Non. Seroit-ce 
l'appréhenlïon de chagriner ma mère? Cet article me peine 
un peu, je l'avoue: mait elle m'aime trop pour n'être pas 
affligée d'un mariage que je ferois contre mon gré. Pour- 
quoi donc balancer'/ . . . . Mon oncle eft revenu bien mal» 
à-propos. Que de vicniîrois-jc s'il alloit découvrir? . .. Mais 
iï j'etécute ce que j'ai projette , pourra-i-îl l'ignorer long- 
temps? Dans l'état od font les chofes, il faudra bien que 
j'éclate; aufli-tot il viendra me confondre en me parlant 
raifon. Que je fuis malheureux: 



SCENE II. 

MADAME ARGANTE, DAMIS. 

Mad. ARGANTE. 

A h ! te voilà , mou cher fils. Eh bien ! comment te trou vê- 
tu ? J'ai ordonné que l'on te fetvît a dîner dans ta chambre, 
parce que ton père étolt dans fa mauvaife humeur, Se que 
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d'ailleurs j'apprébecdou fat tu fuffes tatommodé de Jef- 
««ndre. Mon frère vouloîi te voir , je ne l'ai nas jugé à propos. 
C'eft le meilleur homme du inonde.; mais le férieui de fa 
conversation o'anroit fait qu'augmenter la irifleflê où je t'avois 
furpris ce matin. Te portes-tu mieux, mon ami? 
D A M I S. 
Mais je n'ai point été malade, Madame. 
Mad. ARGAUTE. 
Paine entant* Tu crains de «'afflige* fcti -l'avouant} ne 
me déguiiè rien, mon catt ËIs. As-tu Quelque- chagrin î 
Que dÎB-fe ? puis-je ignorer la taufe 4e tt *ékDCoifé;-fty»»t.„ 
u n ii i i â*i l'hunnai aWi Ht mrrrtrirîp fl" i f fr*"" i ' i | i l 

le prêter à fes çapf tocs ; il faut te gcaet un peut Je Tais 
bien qu'à ton 1g* «la eft ett(etnea*ent «illicite; mais enfin 
que veui-tu faire? Tu vois que c'eft fur moi que tondent 
tous les orages. Encore ce matin j quelles durâtes n*ai-je 
pas effuyées! .... . 

DAMll 

Ah! Madame, vous me percez le cœur. Quoi donc! fer 
toit- il nodtble!- •■■ - ■ • 

Mad. A R GANTE. 
Ne t'afflige point, mais longe à te conduira de manière 
que je n'aie plus a craindre. ... Ce n'eft pas au moins que 
je prétende blâmer tes actions. Non, ce n'eft point ta con- 
duite qui eft ridietle, c'éli l'humeur de ton ptrej mais enfin..» 
D A M I S. 
Eh bîeni Madame, fut faui-il taire! Je fuis prêt .... 

Mad. ARGANTE. ... 
Premièrement il teuf q*e ru Ép Afes Ifatelle ce foir. Tu 
changea d* e«ltaft< Qu4i rions! «a marMga teléplaktàt-il/ 

DAMIS. 
, Ab! M«datns, fî véuï faïiei! .... V 
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Mad. A R G A N T Ei 

Que dis-tuf- Explique-toi. ! ~ 

D A M ï S. 

Ah! ma mère, où me vois-je réduit! quel tourment 
j'éprouve! D'un coré mon inclination s'oppofe à mon devoir ; 
mais, de l'autre, je fens trop ce que je vous dois pour ne 
pas vous facriCer un penchant .... 

Mad. ARGANTE. 

Non pas, non pas, gajtde-t'en bien; n'é.poufe point Ifa- 
btllc, fi tu ne l'aimes pas. Dans .quels malheurs te plon- 
geroîs-m, & tu ail ois te marier contre' ton inclination? J* 
vais padei..à (on père; je prends .tout iur -moi,. ■* 

Madame, obtenez feulement du temps; nous trouverons 
quelque moyen ; mais hélas ! je ne le fens que trop,, c'eft 
vous eipofcr â fes reproches. 

Mad. ARGANTE ttmbtofaM. 
Mon cher fils, ne trains point. Puis-je envifager rien 
d'aulTî trille que de te voir malheureux .' Mais dis-moi , ton 
cœur ferblr-il engagé? Tu rougis, & n'ofès me répondre. 
Cher enfant , vas , vas , ce n'eft pas un crime î ton âge 
que d'aimer, car je fuis perfuadée que la raifon a réglé 
ton choix. Celle que tu aimes cft belle fans doute ! 

DAMIS, héfuant. ' 

' Madame! 

Mai ARGANTE. ■ ■ j 

Oui, oui; d'un caraâere charmant} 

DAMIS. 
Mais ... : 

Mad. A R G AN.T.E. - ■ 
Eh.oiu, le caractère eft d'une fi grande importance -.. , 
Bien élevée?.... de bonne famille { ... . Mais en vérité, 
fi ton père étoit moins bilatre, ce ftroit uw affaire toute- 
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convenable Il y a long -temps que tu l'aimes , fans 

doute ; le temps Gsiil peut avoir formé une paffiou II vive. 
D A M I S. 
Madame , il y a nuit joues qne.... 

Mai ARGANTE. 

Il n'y a que huit fours; Eu effet, s'il y avoît plus de. 

temps, tu oc me l'auiois pas caché 1 ; tu me l'auras ilir. 

D A M I S. 

Non,, ma mère, non, j'aurois craint.... 

Mad. ARGANTE. 

Oui, de me chagriner; allons, je ne te Mime pas de ne 

m'en avoir rien dit. Mou cher enfant, non, je ne veux que 

ton bonheur Mais où vas-tu î 

D A MIS. 

Madame, permettez que je me retire; vous venez, en 

«l'arrachant mou lecret, de me jetter dans une conrufion.'..* 

Mad. ARGANTE. 

Cher enfant! .... Sortiras-tu î 

D A M I S. 
A moins que vous n'enfliez befoin de moi, j'ai compté... 

Mad. ARG A N T E. 
Non, non, vas,. vas; mais reviens de bonne-heure, en- 
tends-tu l 

D A M I S. 
Oui, Madame. 

Mad. ARGANTE. 
Ecoute .... ne te chagrine pas. 

D A M I S. 

Ah ! Madame. 

Mad. ARGANTE. 
Attends, viens m'embraflêr; vas, mon ami] cherche i_te 
diffiper. 

Google' 



ARISTfi, 



S CM N È III, 

Mai ARGÀNTE.M 

JL eut-Os avoir tin enfant pins docile & plus (ouvris} 
malgré Ta répugnance, Il awoii époofé Ifabelie; il allait 
(c livrer à un chagrin mortel pour m'epargoer 1» reproches 
de fon père, que je fuppertecai pour lui fans peine. Enfin , 
U étoit prêt à fâci-ifier (ici amour i la reodrelTe qu'il a pour 
moi. Ah! pois-je trop l'aimer? Mais c'eft peu de l'aimer, 
fi je ne cherche à le rendre heur eu». Tachons de mettre mon 
frère dans mon parti. Au h»ut du compte, une fille belle , 
«ettoeufe, de boane famille, riche.... Je ne Jais pas trop 
a 'il m'a parlé du bien .... Mail enfin , ce n'eft pas ce qu'on 

doit confidérer la plus. Oui, o», cherchons Arifte 

Il eft trop fenfé pour ne pas nous féconder dans nu projet 
fi raisonnable. 



SCENE IV. 

MADAME ARGANTE, JtiL I-E. 
Mae. ARGANTE. 

x\h! vous voilà, Julie: qu'avcz-vousï'.VelisfeiWï.de 
pleurer \ 

JULIE. 

Madame, je viens de quitter ma mère. 
Mad. ARGANTE. 
Je veux qu'elle vienne tous les joues paffer ici une partie 
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(If I» ÏPHniW. ft j'flfpew la *onfcJ#F j^i J« foins que je 
prendrai de «m. Je. vojs Ljfewj je *«* J*il& W*c elle, 
AJifU, JpJ**. 



$ Ç E N M V. 

tISETTE, JUUE. 

Voila Jonc ente Julie; voyons «n peu ce qu'ells a 
. daa| l'aise. 

J U L I E , A féff 

Je vois nu compagne, je doit foRg» à U ménager, A 

À gagner Eu banne» grâces. Voici le momeu d'oublier «MU 

rang, pour an nia* caniWdrn .-aac nu nâftra. 

LISETTE, «/«*. 

Ouais! elle ne £du* point. "U n» femble pourtant que, 

c'eft «n nooneaux veans 1 f»« tes avances. Ah! la roiU 

tfti f« range à fon Jeswr. ( H?u<. \ Vaux tentante, idade- 

JULIE, 

V«H v«ye¥,Mj4»KioiftJU» *tw £Ue <ju> implore vos 

boutés. N'ayant jamais fervi, j'ignore beaucoup de choies; 

j'efpere que vous voudras bîea m%idet de vos (âges confeîls. 

LISETTE. 

Si vous êtes docile , on verra ; ce n'eft pas une petite affaire, 

«4 nous, que 4f ''fcrvjr, 

JULIE». . 
«41m! je h «*» Wn, 

L IS.K T TÉ, 

El d* fenii 4m ftatam qui tojuvt fceMMNp 4t itene*i 

Tout lu jontr» m fou deï cWot «ouvcilea, À peine (ans* 
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vous les eoëffer d'une façon, qu'il faut apprendre a les corffer 
d'une autre; coeffure de fpectacle , coëffure de vîntes, qu'il 
faut varier félon les différens motifs; négligé, du matin, né- 
gligé da foir; caeffuie pour les joues de migraine, coëffure 
pour les jours de bouderie; pour la langueur, pour l'acca- 
blement, pour l'extrême affliction : celle-ci eft une des plus 
délicates à traiter; quoique dépouillée d'ornement, elle n'en 
doit pas être moins avantageufe. L'on s'en prend à la coé'f- 
fure, du peu de réuûué d'un vifage. Une mattreftè qui vous 
charge de faire valoir le lien, ne s'embarrafte plus d'avoir 
le nez long, les yeux petits, la bouche grande, les joues 
ereufes ; la femme- de-chambre eft toujours dans fon ton , 
quand Madame ne paroît pas jolie. Oui, j'ai vu de ces phy- 
fionomies baroques, de ces phyGonomîes incoëffables , n'en- 
vier aux plus jolies femmes de Paris que le bonheur d'avoir 
auprès d'elles des perfonnef capables de les ajufier à leur 
avantage . ... 11 eft vrai que vous n'aurez point ce tourment 
avec Madame Argante; c'elt une brave femme qui s'em- 
barrafiè très-peu de fon ajuttement; ma MaîtrclTc eft de la 
raerac humeur; quoique jeune 6c jolie, die me fera perdre, 
je penfe , mes talens pour la parure , ainlï que pour la con- 
fidence. Quant à ce dernier article, il eft plus férienx; il 
demande beaucoup d'efprit , de prudence & d'ufage du monde , 
mais de ce grand monde on vous'n'avez pas aflès vécu fans 
doute pour... . 

JULIE. 
Hélas! 

LISETTE., 

Ne vous défefpérez pas, cependant. Nous verrons à faire 
quelque chofè de vousl' D'ailleurs , fuppofé que Madame 
Argantc voulut vous ériger en Confidente, cet honneur ne 
vous feroit pas a charge : elle ne vous confieroit que les raies 
perfections de fon fils, & la mauvaife humeur de fon mari : 
vous en fciicz quitte pour louer l'un, Se pour percer contre 
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l'ancre; cela va tout feu); & quand, v$us rencontrerez quelque 
choie de trop fort pour vous, venez vite, me trouver, opes 
conieils feront votre redoutée; oui, vous pouvez conter quo 
je vous formerai; mais , je vous le répète encore , il faut 
erre docile ; il ne faut pas vouloir faire la Demoifelle. 
JULIE. 
Non, non, ne craignez point. 

LISETTE. 

Vous n'ignorez pas qu'étant la dernière venue , vous devez 

me céder le pas. Je puis même vous. dite, entre nous, que, 

telle que vous me voyez , je n'éroîs pas née pour fervir. 

Mon père étoit an bon marchand, bien a fon aife ; mais 

quand le malheur en veut.... Qu'avez-vous! vont pleurez. 

JULIE. ■';:■ 

Le récit de votre malheur me touche. 

LISETTE. 
Je vous en lais bon gré. ( A part, ) Elle me paroît d'un 
allez bon naturel, un peu innocente, à la vérité, mais cela 
n'en cil pas plus mal. ( Haut.) Je penfe vous avoir dit que 
vous aviez une bonne maître fit: ; mais le maître eft un diable; 
il faut vous préparer a l'entendre gronder tous les jours- 
JULIE. 
Les domefriques (ont faits pour efluyer les niaùvaîfei. 
humeurs de leurs maîtres. 

LISETTE.' 
Non pas , non pas , s'il vous plaît : ce n'eil pas là Icpartj 
qu'il faut prendre; il faut, au contraire, leur tenir ^w,. 
fans quoi nous en ferions les dupes t merci de ma vte, vous 
gâteriez le métier, & vous nous ferie* tort a tous. t 
JULIE." 
Moi , je tiendrois tète i mon maitre 1 ' 
LISE TTE. 
; Il le faut, vous dis- je; vous n'aurez, qu'à veut cogne 
j'en ufe. oti^lc 
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JULIE. 

Je vôuS imiterai eu »Dte antre chsfé. 

LISETTE 

Ah! & vont ne recevez pas mieux les confeHs qs'ott vous 
donne, je tous laîflerai là. Vraiment, vraiment, vous ferez 
donc bien étonnée, quand vous venez fur qui ton je le 
prends avec Mademoifelrc IfabdJe. Elle m'a fait l'affront de 
doaiiet Ton conieotejneut, en ma préténee , à un mariage 
que je n'approuve pas ; vous verrez- de quel air je ûurai 
U ràprimander. Il taur foutenît tes droits, Mademoiselle j 
apprenez de moi, Se ne l'oubliez jamais r que les 1 maître) 
ne font que ce que nous les faifons. Le ciel leur a douai 
les biens, la qualité, Se à nous auttes, domeftiques , le bon 
fens; c'elt i nous a Bons eu tri vit.- Ma Maureâe arrive fort 
à propos ; examinez bicuy A modelez-vous fur moi : paflez 
par iei. 

.,; .s cm y M V L 

JULIE, ISABELLE, LISETTE. 
ISABELLE. 

Air! e-eft voui, JUtie; « voHduirfH,IvifeWe; jéns r'avois 
par Vue deptnV tairoV. 
»■ U»ÉTTt 

Oui , me voHai- ( ^f Aûc. )• Regrfr&z-uwt bis». 

ISABELLE. 
Qu'as- tu? Tu paiWÎi de mauvaift h*ffl«*r. 
rvl'SE T T'Bi 
■ ■■■Nfe' Voofct-Totts jtei-qué je cHarit?, qVatf* jt vols qM veut 
n'avez non plus de cervelle ! ... {A Julie. ) t ' 
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1 S A B H l E. 
Quoi donc? 

fcISE TÎB 
J'obéirai Moniteur! Ne r — gtfw ■ vowtfaei fabditii Mon- 
iteur ! Après avoir eu la feioteft de prononcer un tel mot , 
ofez-voiu bien Contenir ma W î ( A JutU* ) Eoxtiei , tom 
dis-j'e. 

ISABELLE. 
Je ConuoU prci'enrérnent le iïijerl d* votre colère. 

LISETTE. 
AiTurément, c'efl fine bien pénétrante; n'ai-je pas grand 
ton?- 

ISABELLE. 
A juger de Jolie par Ton air, par ce qu'elle infpire, elle 
tfl rage, honnête ; voulez- voas vont eu rapporter à elle. 
LISETTE. 

Voilà encore un bon juge ! Une fille ingénue-, qui n'eft 
ici que depuis un mitant „ de'butera-t-elle par vous coouo* 
dire? Ebi donnez-lui le temps de fe former. 
ISAB ELLE. 
Laiflez-moî parler, je vous ptis:> . 

LISETTE. 
Cela, t'appelle jfuter à coup sût. . N'aurie*- vouï pwtt M 
luwte dp l 'e xpajèr. is vom» rinoadre. dft tçnnr«. 
tSA.BEX.L-E. 
EhJ deguon Joli», dtui*-o>p«m,iiuitre»i.^v^ 

Pour ofer contrarier les Mefiwss i* fe* avt* efcs flint*» 
meus au-dciïus du commun, une pratique, un triage que 
cet enfant-là n'a pas. 

ISABELLE, i Lifiut. 

Vous plaît-il de vous taire? Julie, doit-on regarder; un 
«iteur comme un père ! 



4» A RIS TE, 

JULIE. • 

Certainement. 

LISETTE. 
Voilà- 1- il pu 910a innocente ? 

ISABELLE, 
i Penfez-vous qu'il faille/ oWir à (bu père? 
JULIE. 
Qui olè en douter? 

LISETTE. 
Moi. 

julie: 

Vous, A ciel! Quoi! Lifette, vous pouvez penfer qu'une, 
fille;.... 

LISETTE. 

Oui; je Contiens qu'une fille eft en droit de défooéir même 
à (on père , quand fou père veut la marier à l'objet de fon 
averfîon. Mais c'eft trop me tourmenter pour les affaires 
d'à ut ru t. Allez, je vous abandonne, obéifTcz, mariez-vous. 
Lifette ne fera pu long-temps fans être vengée. Vous ne 
fenûrcz parfaitement vôtre antipathie pour Damis que quand 
vous l'aurez époufï. Je veur, au bout d'un mois de ma- 
riage, que le Couvent fbit votre unique reffource; 8c Dieu 
veuille que le fouvenir-de Valere ne vienne point alors mettre 
le comble à votre defefpoh-: mais rangez que, fi vous vous 
plaignez, que fi vouspleurez, que fi vous gemiflez , Li- 
fette n'en fera que rire. Lifette enfin vons livre à votre venu 
romanefque , Se aur graves avis de Mademcifelie, que. vous 
préférez à une fille comme "il faut, qui a de l'expérience, 
& qrù vouloit votre bonbeur. , . 



COMÉDIE. 

SCENE VIL 

JULIE, ISABELLE. 

ISABELLE. 

Julïe, gardei-vous d'imiter Lifettej vous voyez à quel 
point elle abufe des bontés que l'on a four elle. Si je vou- 
lois la croire. ... 

JULIE. 
Je doute que Tes difeours puiflent vous faite changer de 
fentimeût. 

ISABELLE» 

Je fuis flattée que vous pendez ainfi; mais Convenez auAt 

que mon fort leroit affreux, fi, pour remplir un févete 

devoir, il me falloir faciifici un penchant raifonnable. 

JULIE. 

L'honneur de fe vaincre Coi-même eft fi digne d'une 

ame bien née , qu'il doit faire oublier ce qu'il en coûte. 

s a* ■ 'H"t a r»i ■ , sga 

'■-*.- SCÈNE V 1,1 t 

JULIE, ISABELLE, VALERE, LISETTE. 

LISETTE. 

iVâ. adbmois elle , vous Êtes furprife de me revoir ; mais 
enfin ma pitié l'emporte fur mon courroux. Mes difeours 
ne peuvent rien fur votre efprit : voyons fi la nouvelle que 
Monfieur vient de m'apptendre , Se dont il va vous faire part , 
lie vous fera point changer de tèoiimeot, 

-.«oos 
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VALERE, 

'Je devrais pem-ttre mieux garder le fecret de Damfe ; 
mais l'engagement que vous avez pris de l'époufer ce foit , 

me force â rampte le ^lencc i te. 

LISETTE. 

Que dites-vous , lHoofieut ? Quand vous n'auriez pou 
ma maîtrefle que les fentimens J'eflime qu'on oe peut lui 
refufer, ne fèiiez-vous pas obligé de l'avertir qu'elle va le 
lier avec un petit étourdi dont le cceui eft préveau pou une 
autre! 

ISABELLE. 

Quoi ! Lifette. 

LISETTE. 

II n'eft rien de fi vrai. Grâces au Ciel , Damîs -a réfolu 
d'exécuter un projet digne Je loi , qui va nous mente en 
liberté : lui-même en a foit confidence i Métreur. Ce projet 
ttft une bagatelle j il vent Amplement éyoufee en &cret.la 
perlbswe qu'il a l'impudence de vous pré&Jrcr. 
I S A SELLE, d pan. 

Ah ! je refpîre. Voilà le premier moment nenrevx de ma 
vie. {haut.) Je veux croire, Vabre , qu'il vous ait tait 
cette confidence ; mais deviez- vous mêla révéler? Damis 
eft d'un caractère à fe repentir le foir d'un projet qu'il aura 
conçu le matin. Si la diofe aitîvoit , s'il confèntoit à m'e- 
pouler , pour rois-je vetirer la parole que j'ai donnée ! Coronrent 
prouverois-je qu'il a dans le cœur une autre paOion i S'il 
faut enfin que Damîs reçoive ma main , ne vous retira herez- 
vous pas de m'avott donné du fbupcons qui peuvent faire 
le malheur de mes jours ï 

[Elle rtjit. Lifiut, qui emtnd la voix xk M. jârgona* 
Jm frttiptommi*ii-mnfi<qiu Jmiit ) 

■ ■■- "Google : ' 
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MONSIEUR ARGANTE, MADAME 
ARGANTE; ISABELLE; VALERE. 



h 



M. ARGANT E, tmn en-fin 



l'ai point trouve' dauf 1» m»ifon : fr'eft-11 point ici ï 
Mad. ARGANTE. 
Défiait qoe vow fltes entre , vous me faites trembler. Qui 
■lierchez-voui donc, Mou fie ut f 

M. ARGANTE, 
Votre fils, Madame...... 5e ttt puis parler MM je fois 

tors de moi. 

Mad. ARGANTE, 
Quoi donc: ma frayeur redouble. 

M. ARGANTE. 
!1 a bien fait de prendre la fnite : fi j'avdis pn le joirirîre.,... 

Mai. ARGANTE. 
O Dieu! qu'a-t-il dpnc fait? 

M. A R G A M T E. 
Ce qu'il a fait , Madame, ce qu'il » Fait ! Il cft amoureux 
d'une fille pauvre , mais , dit-on , vertueuié, qui loge dans 
la maïfon de mon marchand. 11 vouloir i toute force entrer 
dans fa chambre : une femme 4' un certain ige , fa mère , 
i ce qu'il paroit , cft venue lui ouvrir , & lui a allure que 
la jeune perfonne n'y ctoit pas ; & Monlîeur votre fils , fans 
lui ajouter foi , vouloir l'obliger a le recevoir chez elle. J'ai 
reconnu fa voix ; je fuis acavurrt : cette femme s'eft renier» 
mec , fie mon drôle a pris la fuite. Il a bien fait, car j'étoii 
d'usé colrfe. Pourquoi m'a-t-on retenu î 
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tH^luI ;Ç»'«ttrîe»-v««» fait/ ; 

M. ARGANTE. 

Ce que je pourrais bien faire, encore, fi je le «ois. Oui, 
Madame, fi vous l'aimez, empêchez-le de le preTemer de- 
vint moi. ' - 

Mad. ARGANTE, Met Joiutiir. 

Mais, MonGeur. 

M. ARGANTE. 
Mais , Madame , voudriez-vous me prouvée qu'il a raifou ï 

Vous en fêtiez bien capable. Au relie 

Mad. ARGANTE, U ewnfktfim. 
Non, Moptieur. Cependant fi cette fille lui conve- 
nir Si Ton amour, loin d'être une foibleffc. .... 

M. ARG A NT E. 
Ahi fort bien. Je n'en attendais, pasoioins de tous. Allez 
le trouver } applaudiUèz a fon libertinage j nourriflèz-le dans 
Ici vices } mais que je ne le trouve pas dans mon chemin , 
ou je le fêtai payer & pour vous & pour lui, entendez- 
vous , Madame î O Ciel I quelle maifon ! Je ne vois que 
des lonifes ; une mère aveugle , un fils eitravagant , une 
grande demoifelle qui n'obéît qu'à contre-coeur ; un neveu 

qui arrive tout etprès. pour 

VA LE R E. 

Mais mon oncle 

M. ARG AN TE. 

Taifez-vous, taifez-vous. Vous avez tous perdu U tête. 

Ôh ! il n'y a plus que moi de -raiibnuablc .Ici , il n'y a plus 



que 



moi dé raifonnabk. 



m 



.-.Google 
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iS'C JE A" E X. ■■■■-■ 

MADAME ARGANTE, UN VALET. 
Mad. ARGANTE, i/vWgâ&. 

XjLOLA quelqu'un/ 

LE VALET. 
Que fouhaire Madame ; t 

Mad. A S, G A NT E. , 
Qu'où fâche ou cft mon frère. En.' vite , eh ! me, dires 
lui de pafler ici : dépÊchez-vous. 

LE VA LE T. 
Madame , je viens de le voir a l'iuftant. Ah ! tenez , le 
voici' V . 

O " , mm ■ .. r i. - i »"ia naatii , ■ . "g a 
■S C £ iV.i? XI. : , 

MADAME ARGANTE , ARISTE, ISABELLE» 
VALERE. 

Mad. ARGANTE. 
J\w ! mon frère, frçez-vous ce qui fe paflëî 

aristeI, .■' 

Oui, j'ai entendu Argantc, & je fais la caufe de fon 
emportement. 

" Mad. 1 AR G A N TE. • 
En bien ! mon cher Aride , je vais auprès de lui : je ne 
le quitter» poiàt.' Vous, de' votré'côïé; emparez-vous du 
D iij , 



mon fils , & fouvcncz-vous du pc"rJl ou il eft ezpofô. Je 
tremble, fjuflnd jc-Wge qlie Qft pïwpotMwitle rcacoiittex. 
Adieu mon frère , je tous le recommande. { à filtre & à 
JfiètUt. ) fuiye#-moi , mes çpfarjs, ( U* faftent. ) 
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ARISTE.jiâi. 

Vv' est une jeune tête donc il faui modérer la pétillant..... 
Damis a cous les défauts & toutes les venus de Ton âge. Ce 
Veftpoint en heurtant de front fts ièritimens , qu'il me fera 
facile de le vaincre : je fais la manière de Je réduire. Cher- 
chons- le. An : le tsjck Cttnfêrvons bien notre fang- froid. 
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A R I S T £ , B A M I S, 01 Ul <fe aimfagne. 

h ri ISTB 

xjv allica-vc-us , mon neveu , dam cet habit de campagne? 
B A M I S. 

ffon onçje. . \ 

A * I S T Ë. 

Où aillez-vous , voUS dis-je f 

>'■' •' D A M IS. 
Eh bien ! mof chef oncle. , putfju'il ft* 1 vouî l'*™nei , 
fe.cheFçbnis-airendtela. fnûe,no!arn^de>qbei;-i. la colère 



C.QWËQIE. j 5 

fut ; j'ignorais ce que je ferai* d'avenu dans le défefpoii: 
où l'étois. 

AR IST B. 
J'avoue, fur ce que mon frère lui-mâing vient de, ra 'ap- 
prendre , que je ne vois pas qu'il aie eu raifon de s'emjqrtet 
û fou. 

D A M I S. 
Ah ! je conviens que l'aftion que j'ai faîte , a dû lui 
uatwicu;:..... .„, . e . / 

ARISTE, „ ^.-.^ 

Qu'avei-vous donc fait de fi étrange i Vous aime» cet ta 
fille ; vous vouliez abfolumem h voie ; vous avez tyuftwii 
fa .mère : c'efl tout au plus un- acte de vivacité. 
D A M I S. 
Il eft vrai} mais j'aurojs dij.. _,..., 
ARISTE. 
Non, mon fie te a pris la chofe avec beaucoup trop d* 
chaleur. Je veux vous raccommoder avec lui ; wanquiHifti* 
vouii , vous diç-- je , non cher Datais } je fautai, lui £ju ie 
entendre raifou. 

DAVIS. 
Comment puis-je reçonnoûcG ; 

ARISTE. 

Ne me remerciez pas encore ; ce n'eft pas-là MUE e* que 

je prétends faire pour vous. ' - '■'' 

DAMIS. 
Quoi donc! ' 

ARISTE. 
Je veux que: v«u voyiez voue ruaioeife ce fut. ' • 

DAM IS. *.■-'■'■ 

Comment? 

A R I S T & 
Oui , nous irons cnJfcfltble chez elle. . 

Dît 
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n a m i s. 

De grâce > nlulultez pas 1 mon malheur. 

A R I S T & 
Non , je parle rfès-fcrieufcinKH, Pourquoi Tan étonner 
tfnfi ) 

D A M I S. 

Vous viendrez avec moi , dites- vous ? Eh ! Monfieui. 

ARISTE, 

.«ËavUe^ Vous n'avez pour cette vermeille fille que des 
vues dignes d'an galant homme ; vous voulez Vifaatei uns 

D A M I S. 
■Me préferve le Ciel d'avoir pour elle des fentîmens qui 
puiilènt jamais l'offenfct ! 

ARISTE. 
Vous connoiffèz trop mon frète pour ne pas fèntir qu'il 
Faudra faire ce mariage à (on infuj maïs, en ce cas-14, ne 
faut-il pas le fecotirs de quelqu'un dont l'âge puiffé impoéér 
1 ces femmes, que je crois raifonnables : elles écouteront 
fans doute plus volontiers de pareilles propositions, quand 1 
je les ferai pour vous , que fi vous les fainez vous-même-. 
Je puis paflër pour votre père. 

DAMIS. 
Vous, Moniteur. ,.,.. mais non.. 1> .,yqus me joue],»., 
tous vous abaiflêriez jufqu'à feindre? 
A R I S T ?. 
Eh ! ne feres-vous pas force 1 vous-même d'en venir là » 
Si vous n'avez recours a quelque menfônge heureux, cfpérez- 
vous'eugager des perfonnes fenfées à faire une démarche lï 
hafarJce 1 Damis , puifqu-il faut que quelqu'un mente , 
qu'importe que ce Toit vous ou moi .' 
DAMIS. 

Ah ! Moniteur , quelle- différend; ! - 

* t,,C,OOgle 
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A R I S T E. 

Ec où eft-elle cette différence! Vous êtes Iionnêrc hontme; 
je prétends l'Être aqHÏ. Je croîs que tous n'avez formé ce 
projet qu'après de férieufes réflexions. Irois-jc m'imaginer 
Cju'an mépris de la bienféance & des loix, vous ne fongez 
qu'i fatistaire unepaflîon extravagante? C'eft , comme vous 
voyez, la bonne opinion que j'ai de votre façon depenfer, 
qui m'engage à vrais offrir mes lèrvîces. Celiez donc d'çQ 
être furpris : puifque vos de fît in s font certainement dignes 
de vous , il ne fauroit acre au- Jt flous de moi de les féconder. 
Vous foupirez, 

• D AMIS. 

Ah! Moniteur, je VOUS entends. 

A R I S T E. 
Vous m'entendez. . . ■ • 

D A M I S. 
J'avois bien.raifon de vous craindre. 

A RIS TE. 
Ec pourquoi? 

D A M ï S. ' 

Vos dïfcours me frappent * jufqu'au cœur. Tranfporrf 

d'amour, comme je le fuis, que vais-jé devenir, s'il fâué 

que vous me parliez encore! Àh! tf vous entreprenez de 

«l'obliger a me vaincre, cachez- moi de grâce votre deffein, 

A R I S T E. 

Vous penlêz donc que je dois vous de f approuver 1 

DAM I S. ' . , 

Hélas! je fens trop que je dois vous paroitre coupable;. 

je ne cherche point i me défendre, : mais ayez pitié de 

mon état. Si vous, parlez, je fuis perdu ; je ne xraignois 

que vons. 

ARISTE, ' 

MaU d'od petit vous venir cette crainte ! Me trouvex-voi» 
durooinjuftej ■ , ' : :,. : ^GoO<Jk 
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D A MIS. 

SI vous fêtiez , je tous Aurais , * je fumois ma psffien ; 
nais hélai ! voue douceur, & fur- tout cette amitié que 
tous me témoignes , m'en laHTeât-eUes la Imerté ? Je ne 
pais même vous quitter ; cependant', fi je refte arec vous., 
vous allez yous armer comte moi de tonte votre raifort pour 
rappelfcr la mienne : cette fenlie idée me fah frémir. Sf 
vous me rendez ratfemrable , je deviens l'homme du monde 
le plus i plaindre. 

ARISTE. 

Mais enfin vous êtes perfùadé que je vous aime ; 
D A MI S. 

Eh ! comment poumjis-je CQ douter i 
ARISTE. 

Oui, je vous aime , S , puîfque vous en êtes couvainctr, 
Se que vous, convenez en même-temps qu'il ne m'eft pas 
polCble d'approuver vos delïêins , celiez de me craindre. 
Je n'ai plus rien à dira, pour- Lk combattre ; je m'en 
çi|p«fle à vons.mw cher Damis : non, vous ne- voudrez 
pas^ 3ji*rorif«ir par vos dérègle mens les. dnjçtés que. votre 
pare. a. pour y_ous i vous, prendrez pitW d'une, niere fuç 
qui vous voyez tomber tous les. jours lç$ reproches que 
tous méritez. Vous avez des (cnrMens d'honneur ; vous 
ouvrirez les yeux ; je le répète encore , je m'en _rappojte 
à vous. Nous logerons enfèmble , comme amis ; Be , fi vous 
ne pouvez pas triompher tout feut, peut-être qu'à nous 
deur, nons gagnerons la victoire. 
DAMIS- 

Oui , oui , nous la remporterons ; je le fens ; mais q."."4 
va m'en coûter ! O mon onclo 1 mon cher oncle I Ne m'aban- 
donnez pas H» feul i a fiant. Avec tome l'étude- que 
jaurois de me vaincre , défiez -vous de mai. S'il fan» 
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que je U reroye , c'en eft tait ; je ne réponds plus du 
factifice. 

A R ï S T E. 

C'en eft «fltc> )*<"uis «aiiitm. Jeuije bomme , embrafTe- 
moi ; apptoene ton cceiw Ai mien. ..... Il eft, feniîble i 

l'amitié j il eft digne Je s'ouvrir à la venu. 

(JZ* fortint, Je tenant tmtrajjït.) 

Fin du traiJUm* A&t. 
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ACTE IV. 



*J« 



SCENE PREMIERE. 

JULIE filtU, ttVtc trouhh. 

V/ui, je l'ai vu; c*eft luî; je ne me trompe point. O 
ciel ! par quelle fatalité faut-il que je le rencontre ici ? Je ne 
•n'etois réfugiée dans cette maifon que pour me dérober à 
fes pourfuit.es, Se mon malheur tourne contre moi-même: 
les précautions les plus fages... Maïs je n'ai point à ba- 
lancer; volons vers ma mère , & tâchons de retrouver dans 
iès bras le calme & le courage qu'iiifpiiern. les vertus .... 
Fuyons ces lieu*; il ne m'a point apperçue; évitons fa ren- 
contre.... Ah! du 'moins en perdant l'efpérance de le re- 
voir , je refpire , & la paix va rentrer dans mon ame. ( Elle 
voit U.imis. ) Ciel! à ciel! c'eft lui-même. 



§ C E N E II. 

DAMIS, JULIE. 

D A M I S. 

J B veux parler â mon oncle avant qu'il voye mon pere- 
II faut l'avertir . . # . Mais , o ciel! mes yeux ne m'abufent- 
ils point 7 C'eft vous ? qui l'autoit pu penfcr ? Je n'ofe croire 
que je veille. 
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jûLi.a. 

Quoi! voulez- vous me f'uivrc en tout lie il? Hélas) oii 

dots -je donc me. cacher} ■ , 

D A H I S. 

Quel bonheur eft le mien! Par quel hafard êtes -vous 

chez mon peie ? 

J U LJ E, 
Monfieur , je fûts ici an fervice de Madame Argaute. 

D A M I S. 
Vous , ferrir ma mère ! . . . Pou crois- je le fouffiir : Non ; 
non. ' 

JULIE. / ' - 

Auffi ne me trouveriez' vous pas citez elle, fi j'avoîs cm 
par-là vous mettre 4 portée de voir une allé infortunée dont 
vous fethMez prendre trop dé pitié : mais je (aurai corriger 
ce caprice du fort j & malgré les, bontés que Madame votre 
mère me témoigne, je vais tout faire pour la quitter. 
D A M I S. 
Non, vous réitérez, mais dans un état digne de vous. 
Je le dis encore, vous n'êtes pas née pour fervir. Ah! je 
le connois trop bien au refpeil que votre préfence m'inf- 
pirej à ce ifJptâ qui me permet il peine de vous parler 
de l'amour le plus violent. . 

JULIE.. 
Je pourrais Être née pour servir, &. n'en erre pas moins 
digne de ce refpect qui devoir vous fermer la-bouche. 
DAMIS. .' 
Que vous expliquez mal ! . . . . 

JULIE. 
Ne poursuivez point .... La maûraile fortune lie change 
pas toujours les fentîmens. . 

DAMIS. 
Comment ( l'oflre de ma foi î . . . 



«i AftISTE, 

JULIE. 
Eh quoi, MonGeurl oublis* -vous qui vous Êtes, quand 
vous apprenez ce que je fois? Quelques fojent vos fenti- 
timens, il eft impoûlble q#,e (e les approuve, La diftanec 
qui Ce trouve eaue nous, rend votre amour infènjeV Rou> 
giûez-en , Moniteur : figurez-vous un moment que Julie eft 
votre époufê. Sans bien, tant rtftoMCes, odieux à votre 
famille, vous commencez pat vous haïr vous-même, 8c 
bientôt moi, moi le tiifte objet d'une paflïon<iétaifonnable-, 
vous me fuyez, vous ine repouflëz de vos bras; Bc voilà 
le finit des liaifons inégales , li voili tous les maux dont 
je veux vous fauver. 

D A M I S. 
Moi fois foir! Jamais, jamais. Où courez-vous/ 

JULIE. - 
Ah ! ne m'arrêtez pas. 

P A M I S. 
Daignez m'écoutér , Bc..,, 

JULIE. 
Je n'en ai que trop entendu , & je n'ai plus rien à dite. 

P A M I S. 
.Votre vertu ne fat qu'à redoubler ma paflîc». 

JULIE. 
Mon abfênce faura vous guérir. 

D A M I S. 
Votre abfence me donnera la morti Arrêtez , par pitié. 
( Il ft met à genoux. ) 

JULIE. 

Que faites-vous ? .,. . Vous vous oublies, Moafcwr. 
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SCE If'Ë III. 

JULIE , DAMIS , MADAME ARGANTE. 

Mad. A R G A N T E. 

XtXoh fils aux pieds de Julie! Ciel! que voïs-jei 
DAMIS. 

Ab ! Madame , pardonnez. 

Mad. ARGANTE. 
Von) à Tes pieds ! ab I mon fils. 
DAMIS. 

Madame , ecoutez-inoi. 

Ma.1. ARGANTE. 
Laiffez- moi lui parler. Que direz* vous pour tons fuftKer , 
ffianemoilelle. 

DAMIS. 
Eh ! ma mère ! * 

Mad. ARGANTE. 
Mon fils , ce n'eft pas à vous que je m'en prends. Vous 
tics jeûna ; elle cft aimable ; cite devoir vous fuir.... LailTez-la 
té pondre. 

DAMIS. 

Madaroe, il fout vous ouvrit mon cceilr. 501115 eft l'objet 

de cette paffioii dont je vous ai fait tintât l'aveu. Le halari 

l'a conduite ici; je la vois; je me jette a tes pieds, & la 

mort feule 

Mad. ARGANTE. 

Que dis-tu, mon cher fils? Un jeune homme tel que 

toi 'épouicf une fille de cet e'rat.,..,. N'efpïrez pas, Made- 

aoHèlle , venir fbont de vos neflêins. Vont époiifet mon fllj i 

JULIE. 

MadasM-, jfi ne m'en fi« jsjiiaM totit. Votre .fit en eft 
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témoin lui-même; je fais me ionmettre aux loix du Jrfiia 
qui me perfécute; je fais me mefuiei à ma mifere, & je 
crois le prouver allez par la patience avec laquelle je fou- 
tiens les outrages dont voui m'accablez. Si j'écois née avec 
des fewimeni «fiez bas pour me les être attirés, pencêue 
ne les fupponerois-jc pas avec la même rélîgnation. Ha 
retenue en ce moment doit vous faire comprendre quelle 
a ^ti dvj. moins l'éducation que j'ai reçue. 
* D A M I S. 

Vous l'entendez, ma mère; elle cft d'une naiflânee iiluftre ; 
je ne me fuis. pas trompé. Achevez, Mademoiselle, achevez, 
de grâce. 

. JULIE. 

J'en ai dit aflèz; le refte eft inutile. J'ai cm pouvoit 
prendre , pour me julîificr , ce ton qni convient à l'inno- 
cence. Je do!» parler préfentement avec plus d'humilité 
pour demander à ma mamelle la permijîion de me retirer. 
(£11, fin.) 



SCENE IV. 

MADAMEARGANTE.DAMiS, 
AR I STE. 

D A M I S. 

Vous fortes, je vous fuis, Madeffloifelle. 
Mao. A R G A N T E. 
Ou allez-vous, mon fils ) Quel eft votre aveuglement î 

D AJrl I S. 
Ma mère, h naiffaace de Julie vient d'autoriser mon 
civoix, 
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choix. L'intérêt feul pourra-t-il tous arrêter, lorfqu'il s'agit 
des jours de votre fils? Oui, je mourrai, fi vous rue la «- 
sufei. Hélut julqu'ici vous m'avei accablé de bourgs; krez- 
vous aujourd'hui infleiible/ Ma vie eft entre vos «ains; 
vous oui me l'avez donnée, vous qui av« pris tant de foins 
pour me la conferver, me l'arrachera- vous? 

Mad. A R G A N T E, tpptrctyam Jrifte. 
Me voila bien embarralTée. Ah! mon frère, mon fils eft 
dans une réfolution qui m'accable. Julie, q„ c j e vitns & 
prendre à mon fervice, eft cette inconnue qu'il aime. Je 
via» de le trouver à Ces pieds. Il veut l'épauler. 
ARISTE. 
De grâce, laîficz-noris, ma four. 

Mad. A R G A N T E, d àmi-las. 
Le voili qui eft au défefpoir, mon frère ; tachez de lui 
faire entendre raifon. Ah! j'ai le cœur déchiré. 
ARISTE. 
Ma feeur, laiflez-nous, vous dis-je. ( ElU fort. ) . 



SCENE V. 

ARISTE, DAMIS. 

ARISTE. 

JCih croirais- je ma feeur? Eft-il poffiblc que cette fille qui 
la fèrt foit l'objet de votre paflîon? 
DAMIS. 
Ma mère ne vous a pas tout dit, Monfieur. Ce qui peut, 
ce qui doit l'autorifer, c'eft que cette fille eft vraisemblable- 
ment, d'une traiflanc 

E 
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ARISTE. 

Je me. repofe fur voue amour du foin de lui compofer 
une généalogie, Par cet heureux moyen j vous fléchirez votre 
père , & voire mère n'aura plus a craindre fes reproches. 
Mais vous ra'écoutez impatiemment : vous penfez fans doute 
que je fuis injufte de m'eppotcr i vos deffeins; croyez que 
j'aurois autant de plaint a m'y foumettre que j'ai de douleur 
à me voir obligé de les combattre. Vous ne me parlez point. 
Je vous jjéae. Damis, vous ne m'aimez plus. 
D A M I S. 

Que me fert de connoître le danger qui me menace , fi 

je n'ai pas la force de l'éviter? Que dis-je? j'ai beau fentir. 

mon mal, je le préfère à ma guérifonj & quelques fuient 

vos craintes pour moi, Moniteur, je ne vois pas.... 

ARISTE. 

Non, Damis, nota, vous ne voyez pas en effet combien 
vous travaille* vous-même à votre propre perte. Un -pre- 
mier obftacle vous effraie , BC vous n'olez combattre- En vous 
accoutumant à ne vous gêner fur rien , en réfutant de rien 
prendre fur vous, vous allez devenir l'cfclave de vous-même $ 
les panions vous tyran ni feront rour-â-tout; 3c ce que je 
vous prédis la, votre foibleflê préfente en eft le Or garant. 
Du premier pas qu'on fait dans le monde , dépend le relte 
de la vie. Jeune* homme , du courage , fonge que la fociéié 
entière aies yeoz fur toi. 

DAMIS. 

Quoi! Mouleur, parce qu'il a plu aux hommes d'éta- 
blir entr'eux certaines règles, il faudra, pont les Havre , 
renoncer à notre propre bonheur i 

ARISTE. 

Oui, Damis j 5c dés que vous violez le refped qu'on 
doit au maximes reçues , je ne vois plus en vous qu'un 
, Google 
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homme ISche & mépri fable. Avec le pernicieux principe 
d'étouffer la raifon , pour obéir au cii des pallions, plus 
d'honneur , plus de frein qui retienne le malheureux qui 
s'égare. Eh! qui ofera fixer le terme de fo déréglemensi 
Qui me répondra que !'inf»mic & la baffeiTe ne l'attendent 
pas au bout de fâ carrière/ Oui, mon cher Damis, les 
pallions les plus viles ont des attraits pour ceux qui s'y 
livrent; & c'eft toujours ta raifon , & prefque jamais le cœur, 
qui nous donne de l'horreur pour elles. 
DAMIS. 

Mais quoi, Moniteur, la pafTion qui m'entraîne a-t-elle 
rien de fléuiflàntï 

A R I S T E. 

Elle déshonore peut-être un peu moins que les autres ; 
mais quand je vois à quel point elle vous (nbjugue, j* ai lien 
de craindre que vous □' ailliez pas plus de courage pour vous 
défendre d'an vice, que vous n'avez de fermeté pour vaincre 
une foiblefle. 

DAMIS. 

Ah! s'il eft vrai que mon amour foit une foiblefle! J'oie 
dire qu'elle eft fi noble, que, loin d'en rougir.... 
A R I S T E. 

Qu'a-c-elle défi noble! Parlons vrai, mon cher Damis; 
vous aimez en cette fille la jetincfle, les grâces, la beauté; 
vous allez me dire que vous êtes encore plus touché de la, 
vertu que de fes charmes; mais croyez-moi, votre amour 
s'éteindrait bientôt, ii, lès charmes détruits, il ne lui ref- 
toit que les beautés de l'ame. Ah! fi la feule vertu avoit du* 
déterminer votre choix, Ifabelle n'avoir -elle pas droit d'y 
prétendre' & cependant vous l'abandonnez, vous lui faites 
le plus fenfible affront. Mes avis ne vous touchent plus; i 
peine daignez-vous les écouter. 

DAMIS. 

Hélas ! Monfieur, pour calmer l'agitation od je- fuis , il 
Eij 
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faudrait) on que je jmflc ne les point écouter, on m'y livrer 
entièrement. 

A R I S T E. 

Mais fongez donc que, £ tous n'acquérez aujourd'hui 
l'eftime des honnêtes gens , vous devez compter â jamais 
fur leur mépris; 6c, pour vous vaincre, il ne s'agit que d'une 
peine de quelques jours. 

D A M I S. 
Mais vous reptéfèntez-vous quelle eft cette peine F 

ARIS T E- 
J'ai cru, comme vous, en- pareille occafion, qu'on ne 
pouvoit acheter cette viâoire qu'aux dépens de fa vie. .. . 
Cependant. 

D A M I S. 
Quoi ! vous auriez aimé ? 

A R I S T E. 
Du moins aufïï violemment que vous. 

D A M I S. 
Vous avez Tu vous vaincre ? 

ARIS TE. 
Oui, j'y fuis parvenu , aidé , comme vous l'êtes, des con- 
seils de mes véritables amis. 

»AMIS. 
Oh l vous n'aimiez pas comme j'aime. 

A R 1 S T E. 
Je croyois, comme vous, que jamais perfonne n'avoir' 
aimé comme nïoi. 

D A M I S. 
Entrons chez vous; je vous en conjure. 

A R I S T E. 

Non , Damis : fi vous cherchez quelqu'un qui vous flatte, 

fépuom-nous ; mût i vous croyez avoir hefoln d'un vit»* 
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table ami qui rcffentc votre peine, te qui cherche i vous 
guérit, aux dépens même de ion propre repos, jette/.-vou* 
dans mort fein ; mes bras vous font ouverts. 
D A M I S. 
Eh bien! mou oncle, £ vous voulez parler à mon père, 
allez, voyez-le (ans moi : en loi parlant, prètez-moi les 
fentiraens que je dois, que je voudrois avoir, mais doni je 
me fens incapable ; enfin , promettez tout ce que vous' ju- 
gerez 1 propos; j'en mourrai fans doute, mais je tâcherai. 
de ne vous point démentir. ( Garnis fort. ) 



SCENE VI. 

ARISTE,ye«A 

Après l'éclat que Damis vient de faire, IfabelIepMt 
fans blefl'er Ton devoir, s'expliquer librement avec moij^^B 
fi elle me laifle feulement entrevoir que mon fils,... 



SCENE VII. 

JULIE, ARISTE. 
JULIE. 



J\ «! Moniteur, fai recours à vos bontés; daignez me pro- 
téger contre Madame Argaute elle-même. 

Commcntî 



ARISTE. 
JULIE. 



C'cft clic qui me retient ici. 
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AR I S TE. 
Et quel eft fon deffcin? • 

J-ULIE. 
Elle craîtit d'affliger fou fils. Mon départ, dit-elle, lui 
eaufetoit la mort. 

A R I S T E. 
Je reconnais bien là ma finir. 

JULIE. 
, Croiriez-vous qu'elle- a été aflèz foible pou me laitier 
l'efpoir. de m'unir à lui ? 

ARISTE. 
Et vous avez eu la générolîté de tous y refufcr? 

JULIE. 

At! Monfieur, en doutez-vous ? Je lui ai propofé mon 

devoir pour exemple du fien. Si Monfieur votre fils, lui ai- je 

jëj,eftaflez Jnfenfépoucm'orTrir&foi, & vous affèz aveugle 

Wm ut l'auiorifer, les appas de la fortune ne pourraient- ils 

pas me folliciter à la recevoir ! Cependant , je réfifte , & 

je réfifterois quand même fon père aurait l'indulgence d'y 

contêntir, quand même j'aurais a combattre l'amour le pins 

vîf, oui, je faurois commander à mon penchant. Eft -ce 

dans la douleur ou je me vois plongée qu'il m'appartient 

Je m'y livrer ï 

AR IS TE,4/wrt. . 
Quels fentimens dans un état auflï bas ! Seroît-ce donc 
là l'ouvrage de la (impie nature F Mon neveu n'eft pins 6 
coupable- ( Haut à Julie.*) Vous n'êtes pas née pour fervir* 
Madcmoifelle, on le voit aflëz , & voire état prêtent n'eft 
que la fuite de vos malheur). 

JULIE. 
Ah i Monfieur, nous l'avons fentij on peut (apporter tout , 
les autres, mais le plus cruel de tons, celui qu'on né répare 
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point, c'eft la mort d'an père; & tous voyez- dans quel 
ab ai (fanent m'a réduit cette perte. 

A R I S T E. 

Cette fille m'intéreflë de plus en plus. Je ne- fait 

Mais-, plus je l'écoute , & pins je la regarde . . . . O ciel 1 
me tromp é-je ? - . . . Etrange illn&on de l'amitié I Je croîs 
voir , dans les traits , tous ceux de l'infortune' Gerral. 
JULIE, rapidement. 
Que dites-vous, Moniteur? Vous connoilliez le Comte 
de Gcrval; 

A R I S T E. 
C'eft mon meilleur ami, 

JULIE. 
Quoi ! Moniteur , nos malheurs vous feraient connus ; 

A R 1 S T E, avec farprife. 
Et qu'à de commun Gcrval avec votre infortune! 

JULIE. 
Ah! Moniteur, c'eft fa mort que nous pleurons. Gatjsd 
n'eft plus, 8c vous voyez fi nialheureufe fille. ^^B 

A R I S T E. ^^ 

Ciel t 6 ciel ! mon cœur eft déchiré'. Se pour- 

toit-il ? . . . . 

JULIE. 
Il n'eft que trop vrai,, Moniteur. Si vous étiez fon ami , 
regardez en pitié Cm fang qui vous implore (fi jutant à 
genoftx. ) Au nom de Gerval, arrachez-moi de cette maifon ; 
tétabliflè'i-y le calme, & rendez-moi a la plus tendre des 
merci. 

ARISTE. 
Votre mère ! 8t où eft-elle , cette digne époufe? 

JULIE, 
Je vais vous conduire auprès d'elle. Vous paroifiez fen- 
fible a nos malheurs i venez Moniteur , venez , nous les 
pleurerons ensemble. 
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A R X S T E , avec fermeté t> chaleur. 
Ils fetonr répares. Quoi, Gcrval n'eft plus t.... mon 
ami! c'cft en travaillant i leur confohtîon que je fautai 
pleurer ta more. O ciel! achevez votre ouvrage; j'entrevois 
le bonheur commun; ne trompez pas mes cipéïauces .... 
Ifabelle, mon fils, mon neveu, cette tendre fille, ils n'ont 
pas le cceur corrompu; ils méritent tous d'eue heureux. 
{Ils fortent enfembU.) 



Fin du quatrième A$t. 
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A C T E V, 

SCENE PREMIERE. 
MADAME ARGANTE. 

jL«a tendreflè que j'ai pont mon fils ne me permet <!e 
prendre aucun parti. J'ai pourtant 6(é déclarer i mon mari 
que Julie écoii l'objet de fa paillon ; mais il ne m'a répondu 
qu'avec fureur. J'ai eu beau lui dire qu'alTùrement cette 
fille étoit d'une naiffance diftinguée , il ue confentira point 
i un tel mariage, & mou fils ne s'en confolera jamais. Arifle 
vient d'emmener Julie : je crains bien qu'une telle démarche 
ne teduiiè Dirais au dernier défefpoit. Hélas ! que devien- 
drois-je , s'il luiarrivoit quelque malheur ? Mes inquiétudes 
font peut-être mal fondées. Tout le monde dit que je fut» 
une mere aveugle , que je gâte mon fils ; peur-être a-t-oo. 
rai (on } cependant je n'en fuis pas moins i plaindre. 

çy ii 'i wstè&m i i agg 

$ C E N E 1 1. 

ARISTE, MADAME ARGANTE. ' 

A-RIS T H , avec la plus grande joie 
JLyjLa foeur , ma foeur , mon frère va venir : il cft à propos 
que vous nous lallSex enfemble. ' 

Mad. A R G A N T E. 
Eh bien! qn'ariz-voua décidé > moD-fteret , 
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A R I S T K , lui prenant la main. 
Votre fils fera peut-être aujourd'hui le plus heureux «les 
homme*. 

Mad. A R G A N T E. 
Comment t 

A R I S T E. 
Je ne m'explique point. Rentrez. Julie Se fa mère vont 
Venir ici ; recevez-les avec tous les égards que l'on doit 1 
la najuance & à la vertu , Se , quand vous làurez Damîs 
avec fon père & moi, alors vous les prierez de paflêr ici 
pour que je les prcïeme à votre époui. 

Mad. A R G A N T E. 
Ah! mon frère, que dites-voos-là l N'y ara-r-ïl pat 
lieu de craindre?... 

A R I S T E. 
J'aurai tout prépare*, ma fœnr; foyez tranquille. 

( Elle fort, ) 

SCENE III. 

A R I ST t,feul 

jnLu ! je refpire à peine. Non , mon cœur n'éprouva jamais 
de fecoiiffcs plus rapides ; la douleur , la joie , l'admiration , 
je viens d'en reffeniir tous les tranfports dans leurs embraflV- 
mens. Mère refpectablc ! fille tendre i Se couragenfe ! J'étois 
l'ami de votre époux , de votre père } mais je n'ai tien fait 
pour vous, fi je ne vous appartiens pas a des titres plus 
chers encore. C'eit mon fre-re qu'il faut gagner a prefent,; 
il eft violemment irrité contre fon fils; mais j'ai de puùTantes 
armes poux lç rameau, U douceur, k U laifon, 

..Google 
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<=H 

S C E NE I V. 

ARISTE, MONSIEUR ARGANTE. 

M. ARGANTE. 

V otrb valet , mon frère. Eh bien ! Dainis eft-il toujours 
Damis? 3c Ton inclination pour une petite créature?. .. 
ARISTE. 
Il eft pré fente tuent dans les meilleurs femimens ; mais 
pom l'engager a n'en point changer, daignez, mon frêle, 
le recevoir & l'cmbrafler. Vous concevez bien qu'un févere 
traitement ne ferait pas de faifon. Il eft bon d'employer la 
fermeté pont faite rentrer un jeune homme dans foo devoir ; 
mais, pour l'y maintenir, il faut faire agir la tendredè. 
' M. ARGANTE. 
O le grand orateur ! Et quels font donc Tes beaux fentrmens! 

ARISTE. .1 

Vous lavez (on amour. 

M. ARGANTE. 
Eh bien! 

ARISTE. 
Il vous le facrific. 

M. ARGANTE. 
L'effort eft grand} le faciifice eft admirable. 

ARISTE. 
Comment donc ? Comptez-vous cela pour rien a Ion âge ? 

M. ARGANTE. 
Il n'avoir qu'i ne pas être amoureux ; il n'aurait pas eu 
la peine de me faire ce beau sacrifice. Certes , le goût a'étoit -il 
pat bien noble? ,- 



7 f AR'ISTE, 

ARISTE. , 
Eli ! mon frère , dépend-il de nous d'aimer ou de n'aimer 
pas! N'avez-vous jamais été fenlîble, ou plutôt avez-vons 
oublié tos premières amours/ Rappeliez- von» voue chete 
Elifc; quelle fut vo:re douleur quand vous la perdîtes; 
vous voulûtes mourir avec elle. 

M. ARG ANTE, avec une dcultur eomigue. 

Ah ! mon frère , de quoi me partez-vous-là I Vous tares 

que ce Convenir m'attendrit toujours. 

ARISTE. 

Eh i jugez donc de la (ituation où doit être votre fils f 

M. A R G A N T E. 
La belle corn parai fan ! Vous fou venez-vous d'Elue ; 

ARISTE. 
Sans doute. ' 

M. A R G A N T E. 
QueUe vertu! 

D'accord. 

V 

Quelle beauté? 

Cela eft vrai. 

M. A R G A N T E. 

Des fentimens au-deffiis de tout ce qu'en peut imaginer ! 

ARISTE. 
J'en conviens : mais elle n'étoit pas riche , 8: cependant 
Tous aviez «iefléin de l'époufèr. 

M. A R G A NTE. 
Le caraflere d'Blife étoît on tréfor. 
ARISTE. 
: Eu parlant de celle qu'il aime, rgîTc £1) ccwt-à-riieure 
n'en difoît autant. 
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. , M. ARGANTE, 

Oui. Mais, MonGeur, ne vous- déplaiCe , mon fjls eft, 
un infenfé qui ne fuit que fa patCon'-, & qui a befoin d'une 
fortune extrêmement bien établie) étant incapable d'autre 
choie que d'en jouir. Moi j'étois ud homme raîfotinable , 
quoique très-jeune , en état de juger fainement du caractère 
de celle que j'aimoîs , & d'acquérir le bien qu'elle ne pouvoîi 
m' apporter. 

A R IS T E. 
Mon frère , je conviendrai , fi vous voulez , de ce que 
vous aires ; mais croyez que les partions extrêmes parlent 
toutes le même langage. Votre fils , enivré de (on amour , 
voit fa maîtreiTc telle que vous voyiez Elife : du côté de la 
fortune, il fait le même rationnement que vous; cependant 
il renonce à tout pour fe foumettte à vos volontés. Ne 
vous plaignez donc plus qu'il aie eu cette paffîon , puifqu'elle 
vous donne occalïon de connoître combien' il vous eft fournis. 
Tout homme eft fujet a faire des fautes; mais tout homme 
a-t il la force de les réparer ? 

M, ARGANTE. 

IncelTa mment vous allez me prouver que mon fils eft plus 

raifonnable que je ne l'étois a fon âge. 

ARISTE. 

Je n'ai pas cette intention. Votre fils a trouvé dans le 

confeil de fes amis un iècours qui vous manquoit alors, 

0c votre jeuneûe , trop tôt livrée à elle-même , rendrait vos 

foibleûci excufables. 

M. ARGANTE. 
Mes foiblefles ! lâchez que je n'en eus jamais. Si mon 
fils, prudent 8c fage comme je l'étois alors, reflëntoit une 
palliou auuj fenfée.... Mais brifons là.... Je cannois trop 
bien mon fils pour croire que ce foir la venu qui le touche i 
Je, quant au fàcrifice que vous prétendez qu'il me fait ■ 



7 8 ARISTE, 

croyez que la crainte feule lui infpire ces fentimens : il n'eut 
jutais ni refpeâ ni tendrefle pour moi. 
ARISTE. 
Vous tous trompez , mon frère ; il vous aime. Mais 
comment auroit-il pu vous l'apprendre ! Ofe-t-il vous regarder 
en face i Avez-vous daigné jufqu'ici lui laiuer entrevoir 
qu'il vous étoir cher t 

M. ARGANTE. 

Et voilà préafétnent ce qui dévoie lui faire comprendre 

combien je l'aimois. C'eft dans la crainte de le gâter que 

j'ai plis fur moi de lui réfuter mes caiefles : croyez-vous 

qu'il ne m'en ait rien coûté I 

ARISTE. 
Et pourquoi tous aHujettir à une fi rude contrainte? 

M. ARGANTE. 

Il étoir encore dans l'âge le plus tendre , que je prévoyois 

déjà la pétulance Se la hauteur de Ton caractère : je jugeai 

dès ce temps-là qu'il faudrait le traiter plus fe vêtement qu'un 

autre ponr en venir à bouc 

ARISTE. 
Et ne fe peut-il pas que dès ce temps-là vous ayiez conçu 
une fa u fie idée de iôn caraftere. Eflayez ce que pourra la 
.douceur ; contentez , mon cher frère , à goûter pour la 
première fois peur-être la fatisfaclion d'embrafler votre fils. 
Ceft moi qui vous en prie; ne me. refiifez pas. 
M, ARGANTE. 
Que me demandez- vous ? 

ARISTE. 
Ce (]u,'il faut que vous m'accordiez Se pour Damis Se 
pour vous-même. Vous ne vous connoîuez pas l'un l'autre ; 
foufltez que votre fils vienne à vos pieds vous prouver fort 
refpeft. En lui tendant les bras , apprenez-lui que vous l'aimez : 
cette tendreflë feule peut dignement payer le facrifice d'un 
violent amour. C'eft à l'amitié d'un père à lui faire oublier 
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les charmes d'une Maîirefle. Oui, mon frère, vous lui devez 
ceite confolation : votre fils va paraître , s'élancer dans 
votre (èin ; vous allez fenrir fou cœur battre pris du votre , 
'& vous ne le repouderez pas. 

M. ARGANTE, txunirL 
Eh bien ! ou eft-il î qu'il vienne. 

A R I S T E. 
Vous me comblez de joie. Daruis , Damis. 



S C E N E r. 

M. ARGANTE, ARISTE, DAMIS. 

D A M I S , tremblant, 

ityâ.os oncle! 

ARISTE. 
Mon neveu , mon neveu , voilà voire père qui vous 
pardonne. 

DAMIS. 

Ah! mon oncle , fèroîi-il vrai! je crains. 

ARISTE,.) Demis. 

Eh bien; avancez donc {à Argenté.) Mon fierej 

M. ARGANTE. 
Ce n'eft pas à moi à lui fauter au coup lé premier, 
peut- Être. 

DAMIS, l'tm&rafftnt. 
Ah! mon père, je vons entends; je fuis trop heureux. 

Ma joie mon CŒur.,.,, 

M. ARGANTE. 
Eh bien! eh bien ; doucement donc. L'étourdi va m 'étouffer 
i-pié&m. 

■ Google 



$a . ARISTE, 

D A M I S. 

AM mon père, mon père, je me jette a vos genoux} 
je Us einbrafle. Quoi ! c'eft peu d'oublier mes fautes j 
vous me rendez votre amitiéi Je vois couler vos larmes ; 
oe les cachez pas , mon père. J'ofe vous le dire , & daignez 
m'en croire , votre courroux ne m'a jamais fai» fentir la 
douleur d'avoir pu vous déplaire autant que cet excès de 
hontes. Ouï , mon père , je ne fais en ce moment fi je fuis 
plus touché de mon bonheur que du chagrin de l'avoir fi 
peu mérité .• mais je faurai réparer tous mes tons, & vous 
vous glorifierez d'avoir un tel fils. Et vous, mon oncle, 
vous à qui je dois tout , que je vous embrafle mille & 

' mille fois Ma reconnoiflance 

ARISTE, avec tkaLur. 

Bien , bien , mon neveu , je n'en attendois pas moins de 

vous. Eh bien ! mon frère, voila ce fils qui ne vous aimoic 

pas ; mais vous voulez en vain vous en défendre : vous 

pleurez, mon frère. 

M. ARGANTE, i voix t*fi. 
" Convenez que je fuis bien foi ble. 
ARISTE. 
Convenez que vous n'avez jamais eu de moment plus- 
délicieux. . 

M. A R G A N T.E. 
- Il n'aurait tenu qu'à lui de m'en piocuxet plus d'un. 

ARISTE, bas. 

■ Il n'auroit tenu qu'à vous de les lui ménager. (Hjuc.) N'eft-il 

pal vrai, mon frère, qu'on n'eft pas père impunément l 

M. ARGANTE. 

Oh.' oui : mais j'ai toujours fur le cœur.,,,.. 

ARISTE. 
Mon frète , que tout foït oublié : vous l'avez cmhralïé ; 
îl n'y a plus, à en revenir; mais il faut maintenant longer 
a fon établiflement. 

M. ARGANTE, 
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M. ARGANTE. 
Ne m'en parlez pas ; c'efl le moyen de me mettre en 
coleie. 

ARISTE. 
Mais encore faut-il..*... 

M. ARGANTE. 
Qu'il époufe Ifabelle, ou bien.... 
ARISTE. 
Maïs, mon frère, pentèz-y donc. Ifahélle elle-même, 

aptes ce qui s'eft paiTé * . 

M. ARGANTE. 

Vraiment, je le feni bien : cela eft Toit embanaffinr. 

Eh bien! puiiquc tous l'aimez tant, chargez- vous de lui, 

te ne m'en parlez plus. / 

ARISTE. 

Quoi 1 réellement vous me remettez vos droits t 

M. ARGANTE. 
Oui , tout autant que tous aurez allez de bon fens poux 
ne lui pas faire faire de (bttifes. 

ARISTE. 
Eh bien ! mon frère, pour vous prouver combien je fuis 
nîfbnnable , je lui donne une fille de qualité fort belle Oc 
fort riche. 

M. ARGANTE, 
A la bonne heure. Voili parler cela. 
D A M I S. 

Ah I mon oncle , ne prêtiez rien, Si 6 vous m'aimez 

ARISTE. 
C*eft parce que je vous aime que j'ai ptelle moi-même 
Cette union, j'ai déjà l'aven de là mère , & je crois que 
mon frère ne fe fêta point prier pour y joindre le lïeu. Mon 
frère . vous counoûTez toute mon intimité avec le Comte 
de Gervai 

*Gqpgk 



Si A R I S T E ; 

M. A R G A N T E. 

Sans Joute. 

A R I S T E. 
Accablé , comme vous lavez , par l'impofture , il a bientôt 
été pleinement juftîfic pat le Mîniitere; mais je viens d'ap- 
prendre qu'il eft mort en fuyant la perfécution. J'ai retrouvé 
fa femme Se fa fille , & , en leur apprenant la réhabilitation 
du Comte , Se leur rentrée dans fes biens , j'ai demandé pour 
grâce à la veuve qu'elle permit à fa fille d'accepter la main 
de mon neveu. 

D A M I S, à part. 
Que je fuis malheureux l 

A R I S T E. 
Approchez , Mademoiselle. 

S C E N E- VI. 

AJUSTE, M. ARGANTE; DAMIS , JULIE, 
Mad. DE GERVAL , Mad. ARGANTE , 
ISABELLE , VALERE , LISETTE, 
n À M I S. 
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Ciel! c'eft Julie & fa meie. Se poutroh-îU 

A R I S T E , à Madame de Ctrvat. 
Et vous , Madame , daignez recevoir les remercimens 
de mon frère fur l'honneur que vous voulez bien nous 
faite en vous unifiant & nôtre famille. Mon frère, voilà 
Madame de Gcfval , & vous voyez votre bru. 
M.. A R G A N T E. *s 
Comment? par quel haïàrd 1 

Mad. DE GE R VAL. .—,': 

Vous pouvez juger par-li , Moniteur , du malheiir Qui 
Google 
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nous accabloît , & des fentimeos d'une fille pour & mère- 
Oui i Moniteur , ma fille , pour me fecourir .dans mon 
infortune, s'eft réduire i l'étar humiliant où rous l'avez vue. 

Vous m'en voyez rougir ; maïs 

M. ARGANTE, 
N'en rougi flez pas, Madame; une telle conduire lui tait 
trop d'honneur. J'avoue qu'il feroit difficile de n'être pas 
rouché d'un exemple fi admirable Se fi rare, & vous me 
menez au comble de la joie en voulant bien m'accordet 
une belle fille fi remplie de courage & de vertus : j'en 
fuis tout attendri...... (* Arifîe , tas,} Croyez-vous, mon 

frère , que -votre Damis en fît autant pour moi ? 
D A M I S, qui d entendu. 
Mon père , en doutez-vous ? Après les grâces dont vous 
me comblez, pouvez-vous craindre que mon premier fen- 

ti ment ne foit pas celui de vous adorer Et vousjulîe , 

vertueufe Julie, daignez-vous confemïr à mon bonheur? 
JULIE. 
Damis, rien ne m'oblige plus à vous cacher mes fen- 
timens; il m'eft bien doux, en fuivant mon devoir, d'obéir 
■ à mon penchant. 

Ma,l. ARGANTE. 
Te voila donc heureux , mon fils, Embraflèx-moî , mon 
époux , mon fils, ma chère brn , mes enfans , mon frere , 
mon cher frere; embraflez-moi tous. Ah! je'vais, je crois, 
mourir de ma joie t. mais dites-moi donc un peu : comment 
cela s'eft-il paffé 1 A 

ARISTE. 
Nous vous expliquerons tour : mais bous avons encore 
deux heureux à faire. 

M. ARGANTE. 
Comment ? 

ARISTE. 
Qui, mon frere ; Uabelle perd Damis 
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M. ARGANTE.' 

Eh bien! 

A R rSTE. 

Mon Glt,;.... 

M. ARGANTE. 
Je vous entends : cela u'eft pas- preffé. 

AR1STE. 
Aimericr-vous mieux accorder I&bclle â nn inconnu t 
Vous vouliez bien la marier taniôt. 

M. ARGANTE. 
Oh ! pouffons doue la coroplaifance juffjii'au bout. Etes-roos 
content de moi? Paffetai-je encore pour un bourru? 
A R I S T E. 

Vous êtes adorable. 

M, ARGANTE. 

J'efpere qu'l l'avenir on voudra bien avoir quelques égard* 

pour moi, & que je ne ferai plus l'effroi de la rnaifon. - 

D À M I S. 

. Ah ! mon père I 

VA LE RE. 
'- Ab ! mon oncle I 

ARISTE, 
Ah ! mon cher frère ! 

Mad. ARGANTE. 
Ah I mon cher é"poux ! 

D A M I S. 
Me donner Julie 1 

VA fc E R E. 
M 'accorder Ifabelle! 

Mad. ARGANTE. 
Rendre mon fils henreux 1 

LISETTE.'^ 

Et ne pas trop gronder en faifant routes ces bonnes 

Bftions 1 Moniteur, vont pouvez compter que je vous fais 

510C48 
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«on compliment du même courage avec lequel j'ai pris 
la liberté de vous dire tantôt vos petites vérités. Oui , vous 
pouvez vous affûter que Lifette va dire i qui vaudra 
l'entendre, qu'il n'eft pas Ions le ciel un meilleur père, 
un meilleur tuteur 8c un meilleur maître que vous; & je 
Tous ligne un fcail <Je vingt ans. 

A R I S T E. 
Elle a raifon , mon frère ; & , quand même à l'avenir vous 
voudriez un peu gronder , ne vous gênez pas ; nous vous le 
paierons en faveur de vos bonnes qualités. 

V I N. 
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